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Des moyens employés par l’Afiemblée nationale, 
pour détruire en France , la religion catholl* 
que. 

Par Henri-Alexandre Aüdainel. 
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PREFACE. , 

La perfécution dont les miniflres de 
la religion Ton l’objet, m’impofe le de- 
voir de ne pas l’augmenter encore , en 
laiflànt croire dans les provinces , que 
cet écrit peut être attribué à un prêtre. 

Je n’ai point l’honneur d’être attaché 
au fervice des autels, mais je fuis catho- 
lique, & tout catholique, en des jours 
où la religion eft menacée, a le droit, & 
Dieu lui preferit de la profeflèr * de la 
défendre , & de mourir pour elle. Voilà 
ma million. 

Braver les tyrans , fut tou jours la vertu 
des citoyens : démafquer l’impiété , l’at- 
taquer , la pourfuivre eft le devoir d’un 
citoyen chrétien. 

Si la fureur .des fcélérats quigouver- 
nentlaFrance, me fait payer de ma vie, 
le bonheur de les avoir fait connoî- 
tre, ils ajouteront encore une nouvelle 
preuve aux vérités que j’annonce, car je 
faurai mourir pour elle. Si je n'ai pas les 
fublimes vertus des martyrs , j’aurai au 
moins le même zèle, & mon cœur fe 
fent digne du même prix. 

/’achevois cet écrit, quand nos tyrans 




% 

s’occupoîent à enchaîner par des décret*, 
leurs vldimes, à leur interdire même la 
fuite, à changer la France eh un cachor. 
11 leur étoit trop pénible & trop coûteux 
de les pourfuivre dans des royaumes 
étrangers , les aflaffinats y devenoient 
plps difficiles , lesaflaffins y étoient plus 
chers. Ce projet de décret , qui eût dû 
faire tomber la plume de mes mains , a 
relevé mon courage, & l’excès de l’op- 
preffion a ranimé mes forces. Ce décret 
digne de Phalaris , ne lurprendra per- 
fonne. Mais s’ils enchaînent les citoyens, 
ils ne tiendront pas la vérité captive. Cet 
écrit les en convaincra. 

O ma patrie ! bientôt fur tes fron- 
tières défolées, il faudra donc graver fur 
de funèbres poteaux , cette infeription 
que le Dantê" a placée fur les portes de 
l’enfer : Voi ch'intratc , lafeiate ogni 
fpcran\a. Vous qui entrez , laifTez-là 
tout eljpérance «••• 
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FRANÇOIS 

CATHOLIQUES. 



Fada ejl autem in tilâ die persecutio magna 
in Ecclefiâ ... Et omnes difpc'rfi funt... prtter 
apojioloi. 

Aét. Apoft. cap. VIII. v. î. 



.A.prïs la courageufe déclaration (*) 
des évêques députés aux états-généraux 
de France , il fembloit que pour tout 
catholique , il ne pouvoit plus exifter de 
doute fur le parti qui lui reftoit à prendre , 
& qu’il étoit inutile d’ éclairer des vérités 
que cet écrit porte jufqu’â la dernière 
évidence. Mais cet écrit, renfermé dans 
les bornes que fes auteurs s’ctoient ptef- 
crites à eux-mêmes , n’a pas embraifé , 



(*) Expofition des principes de la conftitu- 
rion du clergé, &c. 

A 
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dans toute fon étendue le plan des def- 
trudeursdeia religion catholique; & fe 
bornant à défendre les principes de lc- 
glife contra les attaques de l’affemblée 
nationale , il n’a pas développé dans fa 
totalité , le plan long-temps médité pat 
les impies , les protçftans , les philoso- 
phes , & que laflemblée nationale tente 
d’exécuter, en renverfant l’édifice de la 
religion de nos petes, fur les débris fan- 
glaris de la monarchie ftançoife. Il faut 
même convenir que ce feroit mutiler 
l'cnfembU de ce funefte projet , que de 
dater fes premiers plans de la naiflance 
de l’affcmblée nationale. Elle s’eft trou- 
vée , dans l’ordre de la providence , pla- 
cée au moment où l’exécution des projets 
long-temps médités contre la religion , 
pouvoit enfin être tentée avec fucces* 
Mais en fe faifant l’infttunaent des im- 
pies te des proteftans , elle n’a pas connu 
tous les moyens mis en ufage depuis un 
demi-fiècle , fc qui rendraient fes écon- 
nans efforts irréfiftibles , fi Dieu qui per- 
met que fon égiifc effuie cette nouvelle 
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perfécution » n’eût en même temps fendu 
à fes ferviteurs , ce zèle ardent qui dompte 
les obûacles , & cette horreur de la tyran- 
nie , qui fait braver tous les dangers. 

A la fin du dernier fiècle , la religion 
régnoit encore dans toute fa force. Elle 
étoit mal ©bfervée par les cia des élevées 
de la fociété ; mai elle étoit refpe&ée • 
mais elle cfoit crue. Les plus grands gé- 
nies en tout genre , qui rendoient ce fiè- 
cle fi mémorable , méritèrent leur célé- 
brité par de grands talens. Ils a voient ref- 
pe&é l’édifice facré de la religion. C ’étoit 
à leurs fuccedeursj & à l’affemblée na- 
tionale , à chercher la célébrité d’Erofi- 
trate , en l’environnant des bûchers & des 
flammes de l’impiécé. 

Avec le fiècle naquirent Les hommes 
épris de l’amour de la gloire, & pour 
lefquels les moyens de l’obtenir étoienc 
devenus difficiles , s’ils euflènc voulu la 
mériter par les memes talens qui y avoient 
conduit leurs devanciers. 

Ce .fut à cet époque que , pout fe ren- 
dre célèbres & defirables , les gens de 1er- 

A ij 
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très cherchèrent i fe juftifier par leur mo- 
rale , les vices qui maîcrifoient ceux qu* 
alors étoienc les maîtres des grâces pécu- 
niaires , & les preneurs qui formoient les 
réputations. 

Alors s’annonçoit déjà , par l’éclat de 
fes talens , cet homme fi grand par fon 
génie, fi vil par fes principes, fi fublime 
dans fes poëlies , fi abjeâ: dans fa conduire 
(*) • mélange monftrueux d’infolence 8c 
de bafTefie , d’orgueil & de fervitude , 
ennemi de Dieu , efclave des grands ; 
bravant le courroux du Ciel , & mourant 
de frayeur quand il déplaifoit ou croyoit 
avoir déplu aux hommes puilfans ; le 
plus tyran de tous les ftetaires , en prê- 
chant la tolérance, 8c qui avoit apporté, 
pour détruire la religion 8c les moeurs , 
la meme ardeur, la même rage, les mêmes ’ 
fureurs que les plus infignes héréfiar- 
ques , pour fe faire des profélyres ; enfin , 
qui leur refTembloit en tout , excepté par 

(*) 11 ell întéreiTant d'appuyer ces alternons , 
par une anecdote peu connue. 

M. de Voltaire, après s’étre chamarre des cor- 
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fa lâcheté qui le faifoic frémir à l’afpe£h 
du danger , & qui eût tout ofé , fans la 



dons du roi de Pruffe , & avoir accepté vingt 
mille livres de p&nfion pour foutenir avec ailanee 
le manteau de la phiiofophie , s’étoit fait chafler 
de la cour du roi , parce qu'il vouloit y dominer 
le defpotifme Ici même : furieux, dcfelpcrs , il 
fongea aulfi-tôt à fe venger. Son poème de la loi 
naturelle alloit paraître , & dans fa colère, voici 
le portrait qu'il y traçoit du grand Frédéric. 
Après ces vers , 

» Julien s’égarant dans fz religion. 

Infidèle aux chrétiens , fidèle à la raifon * 

Ne s’écartant jamais de la loi naturelle. » 

Il difoit : 

« Frédéric aujourd'hui L’a pris pour fon modèle. 
Vainqueur des préjugés , favant, ingénieux, 
Environné des atts éclaires par les yeux , 
Aflemblage éclatant de qualités contraires, 
Ecrâfant les mortels & les nommanrfes frère* r 
Mifantrope farouche avec un air humain ; 
Souvent impétueux, & quelquefois trop fin*. 
Modefte avec orgueil , colère avec foiblefle -, 
Pétri de pallions & cherchant ia lageflej 
Dangereux politique & dangereux auteur^ 

Mon patron , mon difciple , & mon perlccuteux 

A iij 
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«rreor des fapplices , & l’exiftence des 
bourreaux. 

. A peine connu, Voltaire avoir formé 
fon plan , calculé fes forces , & fur-touc 
établi fon empire fur la connoidàncs de 



C’eft en vain qu’il fe fait une iecrète étude 
De fe cacher & faute & l’on ingratitude ; 

Dans la bouche d’un autre il hait la vérité j 
Elle parle à fon cœur en lècret révolté. 

Elle parle ; il l’écoute, & voit fon injuftice. 

Sa rail'on malgré lui rougit de fon caprice ». 

Il remit fon manuferit à un ami qui le con> 
noifloit bien : il jugea que fi ces vers euffent été 
une impiété, M. de Voltaire auroir très-certaine- 
ment ofé les publier ; mais ils attaquoient un roi 
de la terre , & le courageux Voltaire les adoroit. 
11 copia donc ce portrait , convaincu qu’il feroit 
effacé. Il ne fê trompa pas : le roi de Pruffe dai- 
gna fe faire informer de la famé de Voltaire , de 
ce Voltaire châtie avec toutes les marques de 
mépris qu’il avoir mérité par des friponneries 
honteufes. Aufft-tét le courroux de Voltaire s’é- 
teignit fi complètement , que non feulement if 
effaça ces vers } mais qu’il dédia à ce mâme roi , 
l'on poème de la loi naturelle , airtfi que chacun 
petit s'en convaincre. 
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fon fiècle , & l’abjecfHon , U bàlTeffe 
dame de fes contemporains. 

Apôtre de l’impiété & de la corruption 
en tout genre , il en devint enfin le pa- 
triarche ; & bientôt fô rallia autour de 
lui , cette foule d’hommes médiocres, 
mais ambitieux de gUiré, qui s’étoient . 
bien acquis toute la perverfité des fcélé- 
rats , mais à qui , à leur gfând regret , le 
ciel avoir refufé les grands talens qui ta 
rendent fi dangereufe. 

Bientôt les ennemis de Dieu fe rénni- 
rent pour arracher des âmes des hommes 
toute idée de juftice, de vertu, d’hon- 
neur, mais fur-tout de religion. 

Les auteurs du Siècle de Louis XIV 
avoient été fameux pat des chefs-d'œu- 
vre en tout genre j il ne reftoit à ceux-ci , 
dénués de leurs talens, $c fur -tout de 
leur gloire , qu’à; s’ouvrit la route des 
crimes, & à mériter la célébrité des 
impies. 

Aofii-tôc fis firent connaître les Di- 
derot, Us d’Alembert, les Helvétius, 
& cette foule de ficophantes aujourd’hui 

A iv 
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inconnus, mais dont les principes ont 
enfin enfanté les crimes de l’Atfemblée 
nationale. 

Ils établirent , fous les ordres du chef, 
un plan régulier d’attaque pour fe faire 
des profélytes, & couvrir d'opprobre leucs 
adverfaires , en attendant qu’ils pufienc 
les égorger. 

Leurs mots do ralliement , la fignature 
publique du chef, fa terminaifcn dans 
toutes fes lettres adreffées à la fe&e, 
étoienc ces mots facriléges : Ecrafc ^ l J in- 
fâme. Et quelle étoit cette infâme? Ce- 
toit, & il ne s’en cache pas, la religion 
de nos pères, la foi catholique. Cette 
œuvre qu'il recommandoir, c’était à l’Af- 
femblée nationale à l’exccuter. 

Deux fortes de doctrines diftinguoieac 
cette horde d’Efoftrates. 

La première , répandue dans leurs ou- 
vrages , pour s’attirer des profélytes , étoit 
bien une conféquence du premier prin- 
cipe de leur do&rine intérieure $ mais en 
voilant le principe qui eût glacé d’hor- 
rçtir , ils ne déployaient que les canféqucn-* 
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ces -qui favorifoienc tous les vices. C’eft 
par cette marche politique, infpirée pat 
la crainte des fupplices , & par celle de 
manquer leur objet , qu’ils n’osèrent arra- 
cher de lame des hommes , l’idce d’un 
Dieu créateur , rémunérateur & vengeur ; 
mais après avoir laiffé, difoient-ils , e« 
hochet au peuple t ils détruiloient^ les uns 
par le raifonnemenr , les autres par le 
ridicule , routes les religions connues fur 
la terre; & principalement ils s’attaquè- 
rent à la feule vraie , à la religion catholi- 
que. Pour l’anéantir avec plus d’avantage , 
ils intéreffoient les coeurs généreux , à 
protéger une héréfie profente en France 
par des loix , fans douce , trop févères 3 
puifqu’elle y avoir été tolérée pat les 
loix , & que la proferire après l’avoir to- 
lérée, étoic bien apurement une grande 
cruauté. 11 fufHfoit de l’empêcher de ja- 
mais rivalifer avec la religion dominante, 
ils fa voient , ces grands maîtres d’arhéif.ne , 
que la multiplicité des religions conduit 
au mépris de religion , les hommes qui 
p’onc pas le temps d’examiner les princi-; 
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pes de leur foi; & par ce moyen , en vou- 
lant relever des temples à coté de nos 
églifes, ils efpéroient éloigner les peuples, 
& des temples , & des cglifes. 

Mais hardis pour honorer l’Eternel, 
ces lâches trembloient de déplaire aux 
puifîànces de la terre. Ils frémifloient de 
l*dée de fe voir ravir des penflons accor- 
dées par les rois , & d’encourir leur dif- 
grâce. Mais auflî , comptant ‘fur l’incurie 
ordinaire des rois nés fur le trône , ils cru- 
rent qu’en flattant les rois , 6c ne parlant 
qu'avec refpeéfc des trônes, ils obtien- 
droient la permiflion de renverfer en 
paix les autels, bien aflurés qu’ils étoient, 
que la chute du trône fuivroit celle de la 
religion , fl elle ne la précédoit. 

Réunis tous pour la meme caufe 6c 
dans le même objet, ils ne marchoient 
pas tous au meme but par les mêmes 
moyens, 6c le aèle inconfidéré de leurs 
jeunes profélytes nuifit quelquefois à la 
prudence des chefs, en mettant à décou- 
vert le principe iniétieur qu’ils ne devoir 
'oient qu’aux adeptes. 
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Quelle croit cette fécondé do&riné in- 
térieure? C’élûrt purement & Amplement 
l’arhéifine; la faculté donnée à chaque 
individu T de fâlisfaire tous le» appcrir# 
de fon cœur, en refpeétanr par prudence 
les loix humaines , & en évitant de fe 
compromettre; e'éroit d’affurer & d’ef- 
fayer de prouve* que le vice & la vertu 
éroient de pures convenances humaines , 
des localités ; que tous les nobles fenti- 
Snens qui exaltoieht le9 âmes , éfoient des 
chimères inventées par l’adrefle pour 
maîtrifer. les foibles 8c les imaginations 
exaltées ; qu’il failoit fe fervir de ces poi~ 
forts , mais en les méprifanr. 

Telle étoit la doétrirre intérieure de 
Voltaire, de Diderot, de d’Alemberc, & 
de leurs nombreux 8c obfcurs difciples , 
tel que l’économifte Condorcet. 

Pendant que , réanis autour de lettr- 
chef , ces nouveaux hiérophanres travail- 
foient avec 4èle , leur fecret fut fouvent 
divulgué, 8c notamment par Helvétius. 

Celui-ci , né fort riche , 8c enrichi ( ce 
qui eft atrocement plaifam } par la place 
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de fermier - général , c’eft-à-dire parle 
fang exprimé à toute outrance , du plus 
malheureux des peuples, ne fe fentit l’ar- 
deur de devenir un auteur célèbre , que 
parce que les femmes accueilloient les 
hommes de ce genre ; fon amour pou* 
elles devint fon Apollon. Mais que faire 
pour être célèbre? Les places de déifie 
étoient routes occupées par des hommes 
aufli athées que lui, mais peu difpofés 
à céder leur rang. Alors il fe plaça au 
premier rang des athées , profelfant hau- 
tement l’athéifme ; & il fe fit jour à tra- 
vers les prétendus déifies , en dévoilant 
leur do&riue intérieure, daus fon énorme 
livre intitulé , de l'Efprit. 

11 faut rendre juftice à qui elle eft due. 
M. Helvétius, en prêchant dans ce livre 
la do&rine des plus infâmes fcélérats , en 
tâchant d’arracher du cœur des hommes , 
tou'e efpèce de religion , de probité , 
d’honneur; en cherchant à détruire chez 
les femmes, toute efpèce de fidélité & de 
pudeur; en dépeignant l’amitié comme 
un fentimew abjeél, né de l’intérêt pet,-» 



< 
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fonnel,, 5c la plupart des vertus, comme 
embellies feulement par notre ignorance 
ou notre foibleffe , étoit lui-même un 
homme honnête 5c bienfaifanr , quoi- 
qu’avec cet éclat qui tenoit à fa fecle ; 
mais en total , c’écoir un homme bon , 3c 
il ofFroit en fa perfonne, le funefte exem- 
ple de ce que peuvent l’amour de la célé- 
brité 5c la médiocrité des talens, en mon- 
trant & côté d’un livre qu’on eût cru écrit 
par Cartouche ou Raffiat , ft l’un ou l’autre 
avoient fu écrire , l’auteur de ce même 
livre , confervant malgré lui des vertus 
dont il s’étoit efforcé de ternir 1# pureté 
& réclar. 

Preffé pat le temps qui s’écoule , & 
par le defir d’arriver à mon but , je ne 
peux , après avoir défigné la marche de 
cette feéte d’athées , entrer dans tons les 
détails , nommer cette foule d’écrivains 
réunis à la meme commiflion, Sc fervanc 
la fe&e à la mefure de leurs foibles ta- 
lens. Qui donc poutroit , même en ayant / 
le loifîr , aller fe jeter dans ce bourbier , 
dans cet égout de la littérature moderne , 
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rappeler à la fois , des noms &t des écrit* 
oubliés depuis fi long • temps , quoique 
ces noms foient ceux d’auteurs vivans enr 
cure physiquement, & que leurs écrits 
publiés aient cependant lailïé dans les 
âmes , les germes empoifonnés dont ils les 
avoienr empreints ? ' i 

11 en eft un cependant, que le cri pu- 
blic rappelleroit fans doute au fouvenir 
des hommes. fi je l'oubliais; c’eft M. l'ab- 
bé Reynal. 

Celui-là , dévoré de la foif deJa célér 
brité , voulut promptement l’obtenir , & 
il fe fervit de fon ctar meme, pour donner 
plus d’éclat à fes écrits. Cette gloire d’im- 
piété étoit, au temps ou l’abbé Reynal 
prit la plume , infiniment rare ; & l’au- 
thenticité quelle donna à fon apoftafïe , 
étoit encore unique. 

On vit doue un prêtre devenir l’hifto* 
rien d’un nouveau monde , pour y trou- 
ver, & les moyens de renverfer dans fa 
patrie , les temples du Dieu dont il étoit 
Je miniftre , & y chercher les occafions 
d’infuker , d’outrager , de calomnier la 
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religion qu’il avoir juré de profefler de 
d’apprendre au peuple. 

On le vie à la fois attaquer les moeurs 
publiques de la foi de l’Eglife ; & non con- 
tent d'être l’apoftat de fa propre religion , 
s’élever contre toutes les religions con- 
nues , en détruifant les bafes facrées de 
cette morale univerfelle que Dieu a voulu 
imprimer fi fortement dans tous les cœurs ; 
qu’elle exiftâc également dans l’homme 
civilifé, dedans l’habitant des défmsj de 
dans un ouvrage d’une étendue immenfe 3 • 
de prefque au-deflfus des forces d'un feul 
homme , M. l’abbé Reynal copiant fer- 
vilement des mémoires envoyés de toutes 
parts fur ce qui devoir faire le fond même 
de fon ouvrage , fe réfetva d’empreindre 
le cachet de fon ftyle fur tout ce qui 
tenoit ï la religion, à la morale de aux 
mœurs. 

Par une inconféquence incroyable , en- 
traîné par fa fureur , il peignoit l’efclavage 
des nègres, des couleurs odieufes qu’il 
mérite , en imputant leur fervitude 1 la 
religion catholique, qui l’adoucit \ de cela, 
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au moment meme où il plaçoit fes fonds 
fut les vaiiïèaux de la compagnie du 
Sénégal , dont l’objet principal étoit la 
traite des noirs. 

Un tel excès d’impiété révolta meme 
les impies. L’impudeur de M. l’abbé 
Reynal , lorfqu’il ofa écrire , quand j’étois 
prêtre la violence de fon délire , quand 
il fe fit graver à la tête de fes écrits avec 
un tutban , parurent , même aux athées , 
des impiétés de mauvais goûr. 

Le parlement de Paris condamne le 
livre ; décrète l’auteur qui s etoit nommé , 
& qui de peur d’être méconnu , avoir placé 
fon portrait au frontifpice de fon ou- 
vrage. L’Aflèmblée nationale a caffe le 
décret du parlement de Paris. Elle a 
honoré M. l’abbé Reynal de fes éloges. 

Ces nouveaux feâaires avoient rallié 
à eux , une foule d’amateurs d’athéifme , 
qui , fans pouvoir le prêcher 3 aidoient 
au moins à détruire ce qui pouvoir y 
faire obftacle. De ce nombre étoient 
plufieurs miniftres de Louis XV & de 
Louis XVI , des grands feigneurs & 

des 
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clés catins j car pour an tel culte , l’uni- 
formité d’opinions établit bientôt l’éga- 
lité des petfonnes ; & aux yeux des 
chefs , Cartouche & Cromwel philofo- 
phes auroient égalé 5c furpaffé Ariftide 
& Trajan. 

Mais en laiflant dans les fanges de 
l’oubli j cette foule d’hommes de tout 
rang 5c de tout état , qu’il feroit impof- 
fible d’en dégager , je dois m’arrêter fur 
un évènement bien fingulier <5e par fes 
effets fur la feéte philofophifte , 5c par 
fon influence fur les crimes de nos tyran* 
de 1789 . 

Au milieu de ce fiècle , parut tout-à- 
coup , à l’époque de la vie où la foule 
des écrivains quitte la plume > un homme 
qui pour la première fois en armait fon 
invincible main. Ce puiffant génie , formé 
dans l’adverfité & la pauvreté , avoir , 
dans le fort de fes difgraces & dans la 
plus cruelle indigence , abreuvé fon coeur 
de tous les charmes qui entourent la vie’ 
des illufions céleftes du fenriment & de 
l’amour. Epris des attraits de la vertu Sc 
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de l’amitié pendant qtiaranre années , Ton 
cœur ne put jamais s'en déprendre , 2c 
fon ame rcfifta par fon feul penchant 
aux corrupteurs qui , devinant Ton gé- 
nie , vouloient l’armer contre la Divinité 
même. Cette ame fi belle , li tendre , fi 
aimante , avoir befoin d’un Dieu pour 
l’aimer. Elle l’auroit créé & l’eût fait ado- 
rer j fi cet univers eût été dévoué à l’a- 
théifme. J. J. Rouflcau, quand le bon- 
heur de la vie obfcure fe fut éloigné pour 
jamais de lui , jeté au milieu des philo- 
sophes , les aima 6c fut les juger. Cet œil 
fi pénétrant defeendit dans les abymes de 
leur confcience ; il y devina cette doc- 
trine intérieure avant qu’elle lui fût con-' 
fiée. Et quand enfin Diderot l’eut inftruic , 
de l’horreur qu’elle lui iufpira , naquit à 
la Divinité , le plus zélé , le plus fournis , 
le pl us invincible de fes défenfeurs. 

Indécis fut l’opinion qu’il devoir avoir 
de fes amis , attaché par le fentimenr , 
quand la chaîne de l’eftime fut brifée , 
Roufleau , trop grand pour avoir des maî- 
tres, trop fier pour vouloir en être pr»,- 
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tégc , trop clèvé au-deflus des hommes , 
pour vouloir les tromper , jeta un coup- 
d'œil févère fur ce peuple avili qui rem- 
plilfoit le temple des fciences 8c des let- 
tres , & n’appercevant d’abord que les 
dangers de leur amouc - propre & le péril 
de leur doârine , il encra dans la carrière 
des écrivains 3 en homme fupcrieur à fon 
talent même , & qui en méprifoic l’éclat , 
parce qu’il en connoifloic les dangers. 

Après fon premier difcours contre le 
danger des fciences , lancé dans la car- 
rière , indigné contre tous les genres de 
tyrannie , il dévoua fa vie à rendre les 
hommes bons & religieux ; & entraîné pat 
fon fentiment , s’il commit de grandes 
erreurs , il ne commit jamais de crime. 
A côté de fes erreurs , lui*mème en pinça 
le correétif , & le ciel ne voulut pas qu’une 
ame fi pure fût même foupçonnée. 

Abhorré des philofophes , dont il de- 
vint le. plus tertible fléau fon génie p!a- 
noic fur leurs têtes coupables. Son regard 
étoic pour eux la foudre du ciel. Mais 
enfin, réunis contre cette ame aimante * 
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y, l'attaquèrent par le feul côté qui l’atta- 
clioic à la terre , par la tendrelle de fon 
orur ; & ces lâches , à force de cruautés 
& de calomnies , parvinrent à jeter un 
voile fur fes yeux , à égarer fa raifon , 

& à le défefpcrer , en lui perfuadant que 
fans celle fous leur puilfance , il endurcit 
dès cette vie , l’enfer des âmes vertueufes, 
& fe voyoit à la merci des tyrans , des 

lâches , des fcélérats. 

Ce grand homme épris des charmes de 
la liberté , livré à fon genie , en traça les 
attraits idéals , avec cette plume qu’il re- 
çut du ciel : mais pour le tourment 
des infâmes qui fiégentà l’Alfemblee natio- 
nale , ce grand homme avoir un cœut ; 
& ce cœur vertueux abhorroic le crime 
& connoifioit les fcélérats. A cote des 
élans de fon indomptable imagination , 
fe plaçoient les venus de fon cœur , & 
en parlant de la liberté , il faifoit abhotrer 
leurs crimes & leur tyrannie. 

Infulté par les philofophes pendant fa 
vie , loué par l’AlTemblée nationale aptes 
fa mort , également malheureux dans tou* 
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les temps , il lailfa ,pour affluer fa gloire l 
l’exemplç de fa vie & fes écrits confola-t 
reurs , où fut écrite fa juflification , 8 c la 
fentence des pervers qui s’érayent de fes 
principes pour nous opprimer. 

,L 'apparition d’un tel homme fut , dans 
le temps , le défefpoir des philofophes & 
des athées ÿ & c’eft fur-tout dans fes écrits 
que fe trouvent les preuves de la tyrannie 
athéifte de ceux qui déjà afpiroient à nous 
priver de notre religion, de notre roi, 
8 c de nos propriétés. 



(* ) Je crois eflentiel de prouver jufqu’à l’é. 
▼idence, que la haine de MM. d’Alembert & Di- 
derot contre Jean-Jacques Roufleau , n’eut poup 
objet que fon refus de fe réunir à eux pour atta. 
quer l'exiflence de Dieu. 

Quand Jean-Jacques, t étiré à Bourgoin en 176$, 
reiïcntit les premières atteintes de cette mé'anco" 1 - 
lie profonde que fes implacables ennemisavoient 
fu exciter dans fon an>e , dont la fecfibilité leur 
droit trop connue , il chercha à cpanchcr les fe^ 
crets de fon cœur, dans le cœur d’un homme de 
hien, & à ce titre il s’adreflb à M. Anglanier de, 
S* Germain. Ç’étoic ça effet Içjujjum & tenacan._ 

S 
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„ Pendant plus de foixante ans ; cette 
infernale confpiration s’eft dirigée vers 



d’Horace; catholique zélé , mais catholique aufl» 
fournis à la religion qu’éclairé fur fes devoirs , 
& qui avoit confervé certe déücatefFe extrême 
en fait d’honocur, qui jadis accompagnoit la fé- 
vère probité de nos pères, & qui étoit à cette 
probité antique , ce qn’tft la phyfionomie à la 
beauté. 

M. de S. Germain n’avoit jamais recherché 
Jean-Jacques pendant fon féjour à Bourgoin ; il 
avoit même témoigné pour lui de l'éloignement, 
caufépar celui qu’il avoit pour fes principes, qu’il 
ne croyoit pas conformes à ceux de la religion 
catholique. 

Jean-Jacques, au fort de fes douleurs, s’a- 
drelfa à lui , & lui écrivit la lettre fuivante. 

A Bourgoin, ce 9 novembre ty(S. 

Je n’ai pas, moniteur, l’honneur d’être connu 
de vous , & je fais que vous n’aimez pas me* 
opinions : mais je fais auflt que vous êtes un 
brave militaire, un gentilhomme plein de droiture 
& d’honneur,qui a dans le cœur la véritable reli- 
gion , celle qui fait les gens de bien •, voilà roue 
ce que je cherche. On ne féduitpas M. de S. 
Germain , on l’intimide encore moins ; paflea 
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évènemens qui fouvent contratioient la 



moi , monfieur , la familiarité du terme: vous 
êtes p'çcifément l’homme qu’il me faut. 

J’aurnis , monfieur , à mettre en dépôt dans le 
cœur d’un honnête homme , des confié nces qui 
n’en font pas indignes, & qui foulageroient beau- 
coup le mien. Si vous voulez bien être ce géné- 
reux dépofitaire, ayez la bonté de m’aiïigner chez 
vous, l’heure & le jour d’une audience paifible, 
& je m’y rendrai ; je vous préviens que ma con- 
fiance ne fera mêlée d’aucune indilcrction ; que 
je n’ai à vous demander ni foins ni confeils , ni 
rien qui puifle vous donner la moindre peine , 
ou vous compromettre en aucune façon. Vou» 
n'aurez d’autre ufage à faire de ma confidence » 
que d’en honorjr un jour ma mémoire , quand 
il n’y aura plus de rifque. 

Je ne vous dis rien ici de mes fentimens pou$ 
vous, mais je vous en donne une preuve. 

Rousseau. 

Riponfe. 

Certainement , monfieur , les opinions, con_ 
traireî à là religion catholique , apoftolique & 
romaine, que je profefle , ne feront jamais le» 
miennes. Si mon cœur réunit à l’amour du bien» 

B it 
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marche. Car ces hommes affreux , par une 
inconcevable lâcheté, craignoienr tout de 



le defir de le pratiquer , il en eft redevable au 
flambeau de la foi, qui éclairant l’ame fut 1 Tes 
propres intérêts , lui trace une route affûtée au 
travers des ténèbres épaiffes dont nous fommes 
enveloppes. Je dois donc vous prévenir , mon* 
Iteur , que s’il eft queftion , dans ce que vou* 
defirez de moi , de chofes qui ne s’accordent pa$ 
avec la religion chrétienne qui eft ma bouffole , 
je ne peux y prendre aucune part; .fi elle n’eft 
point compromife, je vous offre, & elle me pref- 
crir de vous être agréable & utile autant qu'il eft 
en mon pouvoir. 

Vous faut-il , pour ce que vous ave? à me con- 
fier , un homme ami de la vérité & qui n’ait d’au- 
tre crainte que celle de faire Je mal? En ce car, 
monfieur, vous pouvez difpofer de moi, & pren, 
dre , à l’exception de mardi prochain , le temps 
qui vous conviendra le mieux. 

Je vous prie , pour le jour que vous choifirez, 
monfieur , de me faire l’honneur de dîner avec 
mpi. 

S. G s RM ai n. . 

■ Après cela , Rouffeau adreffa à M. de S. Ger- 
main , la lettre imprimée dans l’édition de les. 
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la part des hommes. Ils n’ofoient braver 
que l’Eternel. 



Confeflions, faite chez Fauche-Borel àNeuchatel 
en 1790 , & qui commence par ces mots : « Oà 
êtes-vous , brav e S. Germain? » &c. 

D’après cet expefé , & la leélure de cette 
lettre , on peut juger fi Jean-Jacques RoufTeaa 
avoir une confiance entière, abfolue , en M. de 
S. Germain. 

Voici maintenant une autre lettre , que M. de 
S. Germain, mort il y a environ trois ans, éçri- 
voit à un de fes amis , & dont l’original écrit & 
figné de fa main , fera dépofé chez un homme 
public , à la première demande qui fera faite 
par la voie des papiers joumeaux. 

A Grenoble , ce 10 février 1783;. 

L’acharnement des ennemis de M. Roufleau 
n’a pas été porté au point qu’il fe i’imaginoit.Sa 
trop grande fenfibilité, jointe à de la méfiance , 
l’empêchoit der eveevoir aucune confolation , & 
de raifonner jufte à cet égard. Le motif de leur ir- 
ritation contre lui , auroitété le meilleur contre- 
poifon à fon mal, s’il avoir voulu s’en fervir. Il 
m’a dit fouvent; a Savez-vous quel eft mon crime 
vis-à vis d’eux? Cejî que je crois en Dieu & quilt 
c’y craiait pus. J'ai ftt d’ailleurs, & de bonne 
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De ce repaire empoifonné, eft fortie 
cette foule de livres hardis, lancés au 
milieu des peuples , 8c aufli-tôt défavoués 
par leurs auteurs. De-là cette maxime de 
Voltaire, de ne jamais appliquer fur fou 
, ouvrage , d’autre cachet que celui de l’im- 
piété, mais fans y nommer l’impie. Us 
croient loin, ces deftru&eurs de la religion , 
d’imiter la noble hardiefle de ces peuples 
féroces , mais généreux , qui gravoient 
leurs noms fur les traits qu’ils envoyoient 
à leurs ennemis. 

Adroits féducleurs , il n’eft aucun 
moyen de corruption qu’ils n’employaf- 



part, que M. RoufTeau prévenu, flatté, carefle 
par les Diderot & les d’Alembert, fe brouilla irré- 
conciliablemenc avec eux , pour s’être refuie 
avec indignation de fa part , d'attaquer l’cxiftence 
de Dieu. Quel eft l’homme fenfé qui ne fe fêt pas 
félicité d’avoir pour ennemis , des gens livrés i 
un delTein fi criminel & fi nuifible à la fociété? 
Mais fon foible étoit la crainte d’être haï, même 
des médians. L’eftime , l’amitié, le fuffrage des 
bons ne l’en confoloient pas , &c. 

Anglanier DI S. GlRMAIN. 
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fent pour fe faire des partifans, 8c épou- 
vanter leurs adverfaires. Les hommes qui 
gouvernoient alors l’Empire, avoienr des 
paCîons ; ils en flacroient les objets les 
plus vils. (*) Une foule de jeunes gens 
épris de louanges, afliégeoient leurs de- 
meures; ils les recevoient avec tout l’arc 
néceffaire pour aiguillonner leur amour- 
propre. Ils s’ouvroient à eux à la mefure 
convenable k futilité que pouvoir en 
tirer la fe&e. Ils exaltoient leur imagi- 
nation ; & après les avoir rendus ivres du 
fanatifme philofophique , ils les lançoient 
dans le monde , comme on envoie ces 
vaiffeaux remplis de matières combufti- 
bles au milieu des flottes ennemies, pour 

< (*) Le plus religieux des rois de l’ancienne 
Rome , fut Numa Porapilius. Le peuple romain 
le croyoit infpiré par la nymphe Egérie. Numa 
laifloit germer cette opinion , afin de, revêtir d’un 
caraâère divin , fes fages inflitutions. A qui croi- 
roit-on que Voltaire ofoit donner ce nom fi révéré» 
d’Egérie ? ....A la maîtreffe de Louis XV, k Mad. 
du Barri. Ab uno difce omnts. 
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y porter tous les ravages de l’incendie 
5c de la mort. 

Mais dans cette grande entreprife , 
l’oeuvre des particuliers étoit lente , & ces 
nouveaux feétaires , dénués de cet orgueil 
qui Te fuffit à lui - même , étoient tour- 
mentés par les élans d’une infatiable va- 
nité. Ils crurent que, ne pouvant placer 
leur pbilofopKie fur le trône , ils parvien- 
droient au même but , en infe&ant les 
trônes de leur philofophie. Mais , grand 
Dieu ! à qui ces gens allèrent-ils s’adref- 
fer ? H femble que le Ciel , en leur mon- 
trant le feu roi de Prude comme un élève 
à former , n’eût voulu que laiflèr aux hom- 
mes un témoignage écrit de leurs crimes , 
de leur cruauté, de leur intolérance, Sc 
de la fupériorité du grand homme qui , 
quels que fulTent fes principes perfonnels, 
çonnoilloit les hommes , 5c qui du pre- 
mier coup d’œil avoir jugé & apprécié 
cette horde philofophique qu’il laifloit 
s’approcher du trône , parce qu'il favoic 
qu’ un feul de fes regards l anéantiroit. 

Je ne çonnois , je l avouç , aucun ou- 
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vrage plus intéreflant à lire avec atten- 
tion , que les letrtres du roi de, Prude à 
Voltaire & d’Alemberc , & leurs lettres 
au roi de Prude. Je fupplie tout ca- 
tholique j de les lire avec attention ; je le 
fupplie, en les lifant, de réfléchir aux évè* 
nemens actuels ; & il fe convaincra du 
fervice inapréciable qu’on a rendu à la 
religion yt en publiant les lettres de ces 
hyéruphantes. Jufques-là les crimes de 
leurs écrits annonçoient leurs projets; là, 
dans ces lettres eft dévoilée leur con- 
fcience. Tout homme qui les lira fans fré- 
mir , fans être pénétré de cette vérité _, 
que l’Aflemblée nationale , remplie des 
élèves de ces philofophes , s’eft cru char- 
gée d’exécuter les defirs de leur cœur , 
& de couronner l’œuvre d’impiété, à la- 
quelle ils ont travaillé tonte leur vie , 
fermera fon cœur à l’évidence & à la 
conviction. 

Une chofe entt’autres , nous annonçoit 
dès-lors, quelle feroit la cruauté, l’impla- 
cable tyrannie de cette feCte d’athéiftes , 
auflî-tôc que la foiblefle des cois 8c la 
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démence des peuples l’auroient tendue 
toute puifTante. 

Trop foibles fous le règne du feu roi , 
pour oler perfécuter ouvertement leurs 
ennemis & les catholiques j on peut voir 
dans ces lettres , avec quelle Singulière 
adreflè , avec quelle ucronienne aftuce , 
ils cherchaient à armer la main des rois 
contre les fidèles , contre ceux qu’ils 
croyoient dévoues fur - roue à l'Eglife 
romaine. 

Quelques Jéfuites , profcrics de tous les 
royaumes, avoient trouvé un afyle chez 
le grand Frédéric: afliirément, fi leur po- 
litique étoit dangereufe , ce netoit pas là 
qu’elle devoir fe faire redouter. On pou- 
voir fe fier à Frédéric , du foin de gouver- 
ner fon empire. Qu’on voie cependant 
avec quelle indigne lâcheté , avec quelle 
cruauté digne de Phaiaris j d’Alembert 
cherche à leur enlever cet afyle; & quel 
acharnement il met à poutfuivre auprès 
du feul roi qui leur offtoit un refuge , des 
malheureux que le fléau de l'infortune de- 
voir rendre refpc&ables aux plus implaca- 
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blés ennemis de leur fociété. Avec quelle 
fupérioricé Frédéric repoufla ces lâches 
infirmations ! La philofophie du dix-hui- 
tième fiècle éroic pour lui un objet de 
délaflètnenc & de raillerie j jamais il ne 
lui permit de maîcrifer fa grande ame. 

Enfin , je le répète , qui veut connoître 
dès Ton origine , le complot des philofo- 
phes pour détruire la religion catholique 
& renverfer le trône du fouverain , doit 
fe pénétrer de la leéture des correfpon- 
dances du chef de la fe&e , publiées après 
fa mort. Jamais on n’a rendu à la religion 
un plus éminent fervice , qu’en les atta- 
chant au pilori de l’impreflïon. * 

Ces hommes également habiles à flatter 
les rois & à corrompre les peuples , avoient 
juré une implacable haine au clergé ca- 
tholique. Ses ricaefles étoienr pareillement 
un moyen de fatisfaire la cupidité des rois 
& celle des peuples. Audi ne négligeaient- 
ils jamais d'en préfencer l’appas aux fou- 
verains. Le temps n’étoit pas encore venu, 
où cette lacrilége dilapidation des pro- 
priétés de l’Eglife pouvoir fe propofec 
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tu peuple; le temps netoit pas arrivé, où 
le parfait développement des principes 
philosophiques devoir changer une na- 
tion entière en un vafte repaire d’aflTaflîns 
& de brigands. Mais déjà le roi de Prude 
lui- meme prévoyoit cet évènement, & il 
en felicitoit Voltaire en ces termes: 

« Voilà pourtant un nouvel avantage 
que nous veuons d’emporter en Efpagne^ 
les Jefuites font chaflcs de ce royaume. 
De plus j les cours de Verfailles , de Vienne 
Sc de Madrid ont demandé au pape la 
fuppreiïion d’un nombre coafidérable de 
couvens. . . Cruelle révolution ! à quoi ne 
doit pas s’attendre le fiècle qui fuivra le 
nôtre ? La coignée eft mife à la racine de 
l’arbre.... Cet édifice fappé par fes fonde- 
mens , va s’écrouler ; & les nations tranf- 
criront dans leurs annales > que Voltaire 
fuc l’auteur de cette révolution qui fe fit 
au dix-neuvième fiècle dans l’efprit hu- 
main. » z Vol. pag. 378. 

Ce meme roi , qui en méprifant la phi- ' 
lofophie & les philofophes , traçoit leurs 
projets & leurs moyens de fuccès; repouf-; 

foit 
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soit pour son compte avec mépris , les 
propositions du patriarche de l’impiété, 
quand égaré par ces lettres insidieuses, il 
essayoit de l’engager 'à commencer lui* 
même ces brigandages, dont le roi pré- 
voyoit la possibilité, fondée sur l’avidité 
des princes, et leur intérêt personnel. 

Voltaire osa lui dire dans une lettre 
postérieure à celles que j’ai citées: 

« Plût à Dieu que le pape eût quelque 
domaine dans votre voisinage, et que 
vous ne fussiez pas si loin de Notre-Dame 
de Lorette! » Page 406. 

Le roi, indigné d’une pareille proposi- 
tion, répondit à cet infâme: 

« Lorette seroit à côté de ma vigne, 
que certainement je n’y toucherais pas j 
se? trésors pourraient séduire des Man- 
drin, des Conflans, des Turpin, des Ri- 
chelieu II ne faut pas donner de 

scandale.... »» 

Plût à Dieu que les prétendus philoso- 
phes de nos jours pensassent de même! 

A cette liste des brigands, que le roi 
jugeoit capables d’être dirigés par les prin- 

C 
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cipes de la philosophie moderne, que de 
nom il eut ajouté , si l’Assemblée Natio- 
nale eût existé de son temps ! 

Croit-on que les noms d’un évêque 
d’Autun, d’un Charles Lameth , d’un 
comie de Mirabeau , d’un Thouret, d’un 
Camus, d’un abbé laSalcette, d’un Goû- 
tes , d’un Grégoire , d'un Dillon , d un 
Barnave, d’un la Fayette, d un Bailli, 
etc. n’auroient pas été préférés pour ac- 
compagner le nom de Mandrin, à ceux 
qui du moins n’étoient coupables de pil- 
lage, qu’au milieu des fléaux de la guerre, 
et contre les ennemis de 1 ctat ? 

On ne peut, je l’avoue, quitter ces 
lettres intéressantes, quand on les a com- 
mencées; mais je finis pourtant par ce seul 
trait. 

Le patriarche Voltaire , indigne de la 
punition atroce infligée à Abbeville , à 
de jeunes impies que ses écrits avoient 
rendu fanatiques, s’exaloit en plaintes 
arneres dans une lettre au roi de Prusse. 
Ce prince, habitué à tenir d’une main 
ferme les rênes de l’empire , et devinant 
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à quel degré de tyrannie aspiroït cette 
philosophique secte , lui répondit: 

« Nous connoissons les crimes que le 
fanatisme de religion a fait commettre j 
gardons-nous d’introduire le fanatisme 
dans la philosophie. >> 

Mais enfin, après avoir prouvé l’exis- 
tence de ce complot infernal, né avec le 
commencement de ce siècle, et suivi avec 
une constance que les revers n’ont pu re- 
buter, fomenté avec un fanatisme , une 
ardeur que l’on n’avoit cru jusqu’ici devoir 
être le partage que des hérésiarques, il est 
temps d’arriver rapidement au terme de 
nos calamites; à ces temps où le fanatisme 
a été porté dans la philosophie, et où les 
crimes du peuple ayant armé cessectaires 
de la torche des furies et du poignard des 
parricides, ils ont aussi-tôt incendié les 
temples , poignardé les rois , détruit les 
autels , et renversé les trônes , sans qu’il 
soit possible de prévoir quel terme les 
scélérats ont fixé à leurs ravages, quelle 
étendue de pays dans l’Europe ils onc 
dévouée à leurs dévastations, et s’ils ces-. 

C ij 
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seront de boire le sang de leurs victimes, 
avant qu’ils aient abreuvé leur patrie, de 
tout celui de la génération malheureuse 
qui vit naître et s’établir l’épouvantable 
tyrannie de l'Assemblée Nationale. 

Déjà la secte philosophique avoit in- 
fecté de ses principes toutes les classes de 
la société i déjà l’irréligion, le mépris de 
toutes les religions connues, avoit pénétré 
jusques auprès du trône. Le peuple, gan- 
grené par tous les vices de la bassesse et 
de la corruption, et le scandale d’une dé- 
bauche de mœurs et d’idées, sans exem- 
ple, s’éloignon des temples, ou y portoit 
la plus profonde indifférence pour son 
cuite et sa foi. Ce fut à cette époque, que 
l’empire accablé sous le faix des prodiga- 
lités de plusieurs régnes , rappella enfin la 
nation auprès du trône, et ressuscita ces 
antiques assemblées qui , nées avec la 
monarchie , semblorent devoir la rendre 
éternelle, et non la détruire et la désho- 
norer. 

Dès lors , les hommes doués de cette 
prévoyance qui combine les divers élé- 
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mens du moment préfent pour deviner 
lès événemens futurs; dès lors ceshommes 
mûris par l’expérience , lurent dans l’a- 
venir , la longue fuite de nos malheurs. 
C’est que ces hommes connoiffoient & 
apprécioient le ministre qui gouvernoit 
alors laFrancej c’est qu’ils arrachoientde 
son visage le masque épais d’hypocrisie 
qui voiloit ses affreux projets. Cethomme, 

-.if 

î’origne, la cause et le mobile de tous 
nos maux , est enfin généralement connu;' 
mais il ne l’a été qu’après avoir confommé 
notre perte ; & le portrait de M. Necker 
est trop néceflaire à ceux qui veulent con- 
noître sous quels vils ennemis a succombé 
la religion catholique & la patrie , pour 
se dispenser de le tracer , & d’en appuyer 
la vérité par l’histoire de sa vie. 

Ceux qui refusent à M. Necker toute 
espece de talens, égarés par la plus légi- 
time des haines , se trompent cependant 
autant, pour le moins, que ses enthou- 
siastes qui lui croient toutes les vertus , à 
commencerpar la modeflie,et à terminer 
parle désintére(Tement;& tonsîes talens, 
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$k commencer par l’éloquence & â finip 
par la politique. 

La maniéré de juger ceux dont l’exis- 
tence fut un fléau pour le siècle où ils vé- 
curent, est de rassembleras époques di- 
verses de leur vie , et de réunir autour de 
leur exiftence publique , les faits de leur 
vie publique, etde placerauprès de leurs 
maximes oratoires, les faits de leur vie 
privée. C’eft ainfi , que fans être égaré 
par le plus jufte des reffentimens , on 
éclaire la haine elle-même du flambeau 
de la vérité- 

M. Necker , né citoyen ignoré d’une 
démocratie , & né pauvre dans une démo- 
cratie dévorée de l’amour de l’argent ; 
d’une démocratie qui n’existe que par ses 
richesses, & qui fait apprécier sa liberté 
même avec les balances de Plutus , em- 
preignit son ame de ces deux grandes 
passions de la vie humaine , la foif des 
richesses, & l’amour du pouvoir. Je le 
répété , V amour du pouvoir j car c’est dans 
les démocraties que naiflentcesdefpotes 
bourgeois, ardens promoteurs de l’auto- 
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tité absolue , et qur voilant l’amour du 
despotisme, des attraits de la liberté, sa- 
vent comment on maîtrise les peuples, ènP 
les poussant à la licence ; comment on 
éleve et nourrit des factions; comment, 
en rendant le peuple féroce, on fait crain- 
dre le démagogue qui commande les 
mouvemens de cette bête féroce. 

M. Necker, en homme habile, sut con- 
sacrer sa jeunesse à acquérir des richesses ; 
son âge mûr, à faireoublier l’origine de sa 
fortune, à acheter une réputation d’esprit 
et d’éloquence, de vertu et de probité ; sa' 
vieillesse, à l’ambition de gouverner: et 
ce fut alors que se déployèrent toutes les 
forces de son caractère, à qui il n’a man- 
qué, pour la perfection de ses projets, que 
d’étouffer les élans puérils de la plus ab- 
jecte vanité. 

La vie des hommes que la fortune rend 
célèbres, et que les malheurs deleur siecle 
rendent immortels, ne peut être ignorée 
dans aucun de ses plus légers détails. Leurs 
contemporains se réunissent tous pour 
scruter leur existence ; les uns, excités par 
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Phnpiacable haine, Cherchent dans ce* 
détails ignorés , à découvrir si leur cœur 
a conservé une fibre Sensible à l’opinion , 
afin de ia frapper; les autres, inaccessibles 
à ces passions haineuses, veulent se rendre 
compte à eux-mémes des motifs de l'en- 
thousiasme qui les égara. Ils cherchent à 
justifier la Providence; à éclairer la posté* 
iité parleurexemple.enlui montrantdans 
la série entière des actions d’un homme» 
le critérium qui eût dessillé les yeux de son 
siecle, si , moins imprudent, il eût voulu 
appuyer sa confiance , non sur des pa- 
roles trompeuses, mais sur l’ensemble de 
toute une existence. 

. Chacun sait maintenant jusqu’au plus 
petit détail, les premiers pas de M. Nec- 
kerversla fortune. (1) Chacun sait com- 



; (*), I! existe un excellent ouvrage à ce sujet., 
composé par feu M, Pancliàud, que ses prodigieux 
talens en finance avoient rendu le fléau de M, 
Necker. JI n’igr.oroit aucune des particularités de 
Sa vie, depuis son entrée dans fa itiaifon Thé- 
Insson , comme aâffiet , jusques- & fon premier 
B»pristere.f,& ütOMjM*»Tre eriminelie en 1765.» 
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nient il détruisit la compagnie des Indes 
pour s’enrichir de ses dépouilles} com- 
ment, à la pahf de 176} , il sut accroître 
ses richesses de nos malheurs et de notre 
impéritie. II n’est pas enfin un seul de ses 
millions, dont on ne sache la généalogie ; 
et ce tableau rapproché des maximes phi- 
losophiques répandues dans ses volumi- 
neux sermons politiques, formera un jour 
pour la postérité, le plus étonnant des 
contrastes. 



fur les billets du Canada , y eft développée dans 
tous ses détails. Cet ouvrage de cent pages, y 
compris les deux pages de la préface, fut lu le 
1 1 janvier 1789 , par M, Panchaud , à un diner 
chez M. l’abbé le Coigneux, devant ledit abbé , 
et deux amis connus. Il fut ensuite remis et 
confié, avec permission d’en prendre copie, à M. 
l’abbé le Coigneux qui en pris en effet copie, et 
la laissa prendre aussi à l’un des deux amis de 
M. Panchaud , qui en avoient entendu la lecture. 

On ajuste à cette vie très-extraordinaire, quel- 
ques traits échappés à la mémoire de M. Pan- 
chaud. Onia fait imprimer, et elle paroîtra,à - 
ce que Ton croit, avant Je jr.ois de mai 1791. 
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Aussi-tôt que M. Necker eut acquis 
uue grande opulence , il l’employa di- 
rectement à son but. C’eft qu’il ne l’avoit 
acquise que comme moyen de succès , 
et ses trésors , qui eussent contenté un 
homme simplement aride, n’étoient eh 
ses mains qu’un moyen d’assurer son am- 
bition. C est alors qu’il permit à cette soif 
de la célébrité de tourmenter son sme. 
Le régné de la philosophie faisoit déjà 
sentir toute son influence; et si le# c philo- 
sophes ne faisoient pas répandre le sang 
de leurs ennemis, s’ils laissoient vivre les 
rois, s’ils ne renversoient pas les autels, 
ils prcparoiem la génération actuelle à 
desirer, et l’Assemblée Nationale à exé- 
cuter tous ces genres de crimes. 

La peste de l’athéisme avoit infecté 
toutes les parties de la république des let- 
tres; la décadence du bon goût avoit 
rapidement amené la médiocrité des ta- 
lens; kl médiocrité des talehs avoit fait 
éclorre ces vanités si ridicules, si tyranni- 
ques, si étonnantes quand elles se réunis- 
sent constamment à la nullité desmoyeasu 
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Pour les satisfaire, les littérateurs se firent 
un mérite facile del’impiété de leurs opi- 
nions; & ne pouvant être grands poëtes, 
grands orateurs, ils cherchèrent tous à 
devenir recommandables par la déprava- 
tion de leur philofophisme.De ces petites 
passions mises en fermentation par l’in- 
térêt perfonnel, naquirent les laHarpe, les 
Champfort, les Condorcet, etc. etc. etc. 
Ces hommes si médiocres prodisirent en- 
fin des disciples plus abjects encore ; & 
c’est dans les égouts de la fange la plus 
dégoûtante , qu’il faut découvrir aujour- 
d’hui l’existence d’un Beaumarchais , 
d’un Démeunier, d’un Mercier, d’un 
Marat, d’un Garat cadet , d’un Carat, 
d’un Chenier, d’un Camille des Mou- 
lins , d’un Gorsas, & de cette foule de 
reptiles venimeux, dont les piqûres fans 
doute sont imperceptibles , mais dont le 
bourdonnement perpétuel fait cepen- 
dant l’ennui de la vie. 

C’étoit fur de pareils étais que s’éle- 
voient les réputations ; une foule de fem- 
mes fansmœurs entouroient ces prôneurs 
philofophes,que les gens opulens nourris. 
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foientà leurs tables , comme l’on empâte 
des animaux domestiques. Les nomsd’un 
baron d’Holbach, d’une madame Geof- 
frin, d’une madame du Deffantet d’autres 
amphitrions de cette espece , ne devin- 
rent fameux que par leurs fomptueux dî- 
ners ; et si les organes de leur célébrité 
entouroientîeurs tables , les bases de leur 
réputation littéraire repofoient dans leur 
cuisine. Cette vile cohue s’étoit fortifiée 
de toutes les femmes perdues qui habi- 
toient la capitale. Si pour les hommes , 
le premier acte philofophique avoit été 
l’apostafie, pour les femmes, elles a voient 
d’abord abjuré toute pudeur ; et tombées 
dans ce profond aviliflemem où l'on de- 
vient pour ses complices même un objet, 
d’opprobre , elles s’étoient dévouées fans 
mefure , à cette philofophie athéiste qui 
honorait l’infamie , en détruisant le pre- 
mier mobile de toute vertu. 

C’est , environné de cette foule , que 
M. Necker se lança dans la carrière de la 
littérature , sans négliger d’appuyer fon 
mérite littéraire', du mérite fubstantiel des 
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dînes diftribués aux phiiofophes. On le 
créa grand homme , grand écrivain -, 8c 
comme le ftyle nébuleux de M. le Tour- 
neur devenoit à la mode, il adopta ce 
ftyle sépulcral , qui aflurément, dans ses 
écrits , n’étoit pas totalement dénué de 
moyens & d’éloquence, mais où les som- 
bres images de tombeaux , de larves , de 
fpeüres 8c de mort , forment le grand res- 
fort qu’il emploie pour émouvoir ses 
leâeurs. 

Les gens de lettres , en l’enrôlant parmi 
eux , songeoit à s’en faire un affoeié , 
un ami opulent , 8c à fe ménager & fa 
fortune & fes reflburces. Mais plus habile 
que tousces gens là , ilnelesenvifageoit 
que comme les marches qui dévoient le 
porterait temple de l’ambition& du pou- 
voir. Il avoit à concilier deux chofes in- 
conciliables ; la morgue des phiiofophes 
& la fouplelîe des courtifans. 

En ménageant les phiiofophes , en fe 
déclarant ouvertement philofophe, il s’é- 
Ioignoit à jamais des grandes places, St 
fermoit fur lui la carrière de l’ambition. 
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En s’approchant exclufivement des dis- 
tributeurs de la puiffance, il aliénoit de 
lui les philofophes. II sut donc se créer 
parmi les gens de lettres, une forte de ré- 
putation ,qui adurément ne pouvoitblef- 
fer leur jaloufie ; & fe conferver cïiet les 
adminiftrateurs de l’état, un mérite au- 
quel fort peu d’entre eux vouloient prc- 
tendre.C’eftainfiqu’il parutle plus habile 
des financiers au milieu des gens de let- 
tres, & un homme trcs-fupérieur en lit- 
térature au milieu des financiers. Loué, 
prôné, exalté à toute outrance dans ces 
deux genres de mérite, par ceux-là même 
qui refpeétivement ne connoifloient au- 
cun desélémensdu talent dontilsledéco- 
roient , il savoit que c’eft ainfi cependant 
qu’on en impofc à la multitude , 8c que 
le réfultat de tant de jugemens difcor- 
dans fe tournoit enfin en une célébrité 
réelle , qui le conduiroit à fon but. 

Occuper inceffamment le public de 
foi, devient une nécefiité pour ceux qui , 
ious un gouvernement monarchique , 
veulent parvenir à de grandes places 
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par une grande célébrité ; & quand les 
rênes de l’empire font tenues par des 
mains faibles & inexpérimentées, alors il 
eftfouvent de la meilleure politique , de 
fe ménager la faveur du peuple, en cho- 
quant les principes de tel & tel miniftre 
qui ofe fronder l’erreur populaire. La dif- 
gsace momentanée que l’on encourt au- 
près du miniftre puiflant, n’atteint que 
momentanémentîe coeur d’un roi enfant, 
qui ne pouvant avoir acquis ni fermeté , 
nitalens.niaucune inftruâion, n’a aucun 
principe perfonnel , adop e tous ceux 
defesminiflres. En de telles occurrences, 
la hardiefle d’un pa:tlculier à favorifer 
l’erreur populaire , choquée par un minif- 
tre au-deflus des préjugés , eft une mar- 
che favante pour le remplacer un jour. 
II s’élève dans l’opinion du peuple , & 
cette célébrité lui refte. II s’aliène un mo- 
ment le cœur du monarque j mais cette 
haine infpirée par son miniftre , s’éteint 
par fon éloignement $ & quand les cla- 
meurs ont perdu le miniftre , le prince 
indécis & foible prend en gré fesennemis, 
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& croit que la vérité & les talens fe trou- 
vent précifément là où fe trouvoit l'op- 
pofition à des principes qu il réprouve. 

Ce fut la parfaite connoilîance de ces 
élémen$,qui rendit M. Necker l’ennemi 
de M. Turgot , & bientôt apres sc.n suc* 
ceffeur , quand la pufillanimité du roi 
l’éloigna du miniflere. 

Lorfque le roi eut commis ce premier 
acte d’inexpérience , M. Necker eut dès- 
lors Paflùrance de parvenir là où il vou- 
loir fe placer. 

Mais fous un ptince indécis , le minif- 
tre déligné pjr la voix publique, n’eft 
p^s encore allure du fuccès , s’il néglige 
les manœuvres de l’intrigue. Le vertueux 
Necker, aufTî inflruit que Suétone de l’in- 
térieur du palais des rois, fut où il falloit 
s’adreffer quels proteéleurs il falloir 
payer. Ainfi donc tout fe réunit pour la 
ruine de l’empire , & M. Necker devint 
miniftre des finances. 

Ici commence la longue fuite de nos 
malheurs i ici fe dévoilent les manœuvres 

qui 
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qui ont détruit à la fois la religion catho- 
lique et la monarchie. 

A Dieu neplaise que jecalomnie celui 
qui a causé tous nos désastres, en fixant 
à l’existence de son projet, une existence 
antérieure à celle qu,’il eut dans 5a cons- 
cience ! II est impossible de croire que 
dès son avènement au ministère, la ruine 
de l’état & l’ignominie du roi fussent réso- 
lues dans son ame. 

La monarchie existoic depuis quatorze 
cents ans, quand l’arbitre deses destinées 
appella pour la renverser, M. Necker et 
ses complices. II est à croire cependant 
que dès son ptemier ministère , il étoit 
loin d’en concevoir la possibilité. Aussi 
voulut-il à la fois conserver sa faveur po- 
pulaire, et l’autorité de son maître; mais 
en combinant toujours ses plans, de ma- 
niéré à ne laisserappercevoir quelui seul 
au peuplé , et à anéantir , s’il se pouvoit , 
le souvenir duroi dont il étoit le ministre. 

De là, ses maximes populaires, et ses 
maximes despotiques; de là, ses flateries 
pour lespréjugésdupeuple, et son ardeur 

D . 
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à soutenir Iesprincipes du pouvoir absolu; 
de là, le mélange perfide de respect pour 
le trône , et d’aversion pour tout ce que 
le peuple pouyoithaïr. Or en ces temps, 
le respect et l’amour entouroient le mo- 
narque; la haine n’attaquoit que ses agens. 
M. Necker sut, en les rendant odieux, 
plaire au peuple, flatter ses passions ; et 
en clevant le pouvoir absolu du trône, 
rassurer son maître , endormir sa vigi- 
lance, sans jamais se compromettre. 

Les impôts déplaisoient au peuple , et 
la guerre de l’Amérique nécessitoit des 
impôts. M. Necker, fidele à son système, 
rejeta les impôts sur les temps à venir, 
et flatta les peuples en empruntant pour 
fournir aux frais de la guerre, sans offrir 
jamais dans l’impôt aucun hypotheque 
àl’emprunt.Cette conduite devoit ruiner 
l’empire; et en effet elle l’a ruiné. Mais 
elle servoit merveilleusement M. Necker, 
et il se sacrifia la monarchie. 

Toujours dominé par son désir de la 
popularité, mais gouverné aussi par son 
amour pour le despotisme, M. Necker 
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proposa au roi les assemblées provincia- 
les, qui éloignoient des provinces les in- 
tendansquele peuple abhorroit. Mais en 
jetant ce leurre au peuple, il rassuroit le 
roi, en lui montrant dans ce même éta- 
blissement, les germes assurés de sa puis- 
sance, dans la facilité de corrompre , de 
marchander les consciences, et d’acheter 
au meilleur marché possible, le sang du 
peuple et ses sueurs, (i). 

En même temps que le mémoire des 
assemblées provinciales , destiné au plus 
profond secret, en imposoit au roi, il 



(i) La réunion des résistances seroit plus 
facile entre les parlemens qu’entre les pays d’é- 
tats, non-seulement parce que les premiers sont 
sans cesse en activité , tandis que les autres ne 
s’assembleroient qu’une fois tous les trois ans et 
pendant un temps limité, mais aussi parce que 
le fouverain a bien plus de récompenses natu- 
relles dans sa main pour l’ordre de la nobles- 
se et du clergé, que pour des juges et des 
propriétaires de charges. - 
Mémoire sur l’établissement des administrations 
des assemblées provinciales , pag. 19, 

Dij 
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faisoit paroître son Compte rendu, ce 
compte, monument honteux de notre 
ignorance et de sa perfidie. Il parloit à un 
peuple égaré, incapable, l’eût-il voulu » 
de contredire aucun de ses mensonges, 
et il osoit l'abuser.... 

A cette époque cependant , parurent 
des contradicteurs; Paliseri et Bourbou- 
lon croient à leur tête. Le premier, Ge- 
nevois obscur, devint sa victime, et il lo 
fit mettre à la Baflille. (t) Mais sa con- 
duite envers le second est mémorable , 
en ce que les élans de sa vanité décelerent 
son despotisme. C’efl ainsi que, trahis par 
leurs indomptables passions, ces hommes 
que les ténèbres de ta dissimulation envi- 
ronnent, sont forcés de jeter quelques 
traits de lumière sur la profondeur des 
secrets de leur ame. 

Quand M. Bourboulon eut annoncé les 
faussetés du Compte rendu , et les eût si 
bien prouvées que jamais personne n'a 

(0 Voyez les Mémoires de Linguet sur la 
Bastille. 
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osé le réfuter, M. Necker, le républicain, 
le vertueux, le démocrate M. Necker se 
rendit, et chez qui, grand Dieu!... chee 
M. le Noir, lieutenant de police, pour dé- 
couvrir le téméraire qui osoitlui démon- 
trer qu’il étoit un imposteur. A l’instant il 
fallutetrtployer tous leslimiers de la police 
à sa recherche ; et quand enfin il fut dé- 
couvert , il se trouva qu’il appartenoit à 
un frere du roi. Il fallut laisser cette au- 
dace impunie, et avoir toute la honte de 
la tyrannie , sans jouir de ses avantages. 

D’autres malheurs se préparoient pour 
M, Necker. Sa vanité seule les lui attira. 
Il voulut , malgré toutes les loix du 
royaume alors en vigueur, entrer au cor.- 
seil du roi. lise crut nécessaire; il se fit va- 
loir; il menaça de sa retraite. Un ministre 
insouciant tenoit les rênes de l’état; il 
s’ennuya de l’important personnage et 
l’éconduisit. Ce fut à cette époque , sui- 
vant toutes les probabilités, appuyées sut 
les longues suites d’une conduite cons- 
tamment soutenue, que M. Necker jura 
dansson cœur, la destruction de la monac- 
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chie françoise , et fonda la permanence 
de cette autorité dont la perte faisoit le 
tourment de sa vie, sur la puissance po- 
pulaire, à laquelle il ne cessa depuis lors, 
de donner toute la forme, l’existence 
d’une démocratie. 

Le besoin d’occuper de lui, devenoit 
d’autant plus pressant, qu’en France , un 
ministre disgracié étoit un ministre au 
tombeau. Sa fugitive existence ne laissoit 
q;ue de légers souvenirs qu’effaçoitrapide* 
ment l’aspect de son successeur. M.Nec- 
ker, constant à ses principes et fïdele à 
ses moyens d’ambition , reprit la plume 
aussi-tôt que les rênes du pouvoir eurent 
échappé de ses mains; et dans les loisirs 
d’une importune retraite, il composa son 
livre del’ Administration desfinances. Les 
lecteurs superficielset curieux crurent ce 
gros ouvrage, uniquement composépour 
développer les élémens de nos finances; 
mais les gens plus savans en manoeuvres 
politiques, apperçurent bientôt que le 
livre entier étoit composé pour sa pré- 
face , et non la préface pour le livre. 
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Mais comme dans tout le cours de sa vie, 
M. Necker a été la victime de son amour- 
propre, dès le titre du livre, il livroitau 
public le secret de son cœur; il éclairoit 
l’avenir du flambeau de son orgueil. 

Saluste, en commençant l’histoire de 
la conjuration de Catilina, après nous 
avoir appris que dans sa jeunesse, livré 
à toutes les illusions de son âge, et lancé 
dans la carrière des affaires publiques, il 
n’y avoit trouvé que l’impudence au lieu 
de la pudeur, la profusion au lier, de la 
parcimonie, et la soif de l’argent à la 
place de toutes les vertus; après ce ta- 
bleau, qu’on croiroit être celui de l’As- 
semblée Nationale, il ajoute que, retiré 
enfin de la carrière de l’ambition, aussi- 
tôt que son ame se fut reposée après tant 
de dangers et d’ir, justices, résolu qu'il était 
de ne plus approcher de la chose publique, 
il étoit aussi décidé à ne pas consacrer ses 
loisirs dans une honteuse oisiveté (1). 



(i) Irptur ubianimus ,e* multismiseriis atque 
periculis requicvit et mihi reüquam œtatem a 

D üj 
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M. Necker, dans son livre de l’Admi» 
nisiratron des linances, adopta ce para- 
graphe, qui de venoi t en ses mainsla satyre 
de ses ennemis, et lui laissoit tous les 
dehors de la vertu malheureuse et persé- 
cutée j mais bien déterminé à ne se servir 
de son oisiveté que pour se rapprofcher 
de la chose publique, il eut l’impudeur 
de supprimer cette partie du paragraphe 
quiannonçoit la retraite de Saluste. Ja- 
mais peut-être l’excès de l’ambition et de 
la vanité réunies ne conduifit un mortel 
à de plus étonnans aveux. 

La préface fépulcrale du gros livre 
de voit faire son effet, et elieîefit.On crut 
que le siècle d’orseroit celui oùies finan- 
ces seroient encore confiées aux mains 
de cet enchanteur, devant qui s’applanis- 
soient. tous les obstacles, dont les fastueu* 



republiai procul habendam decrevi , non fuit 
çcnciiiuui sscordu atquc dcsidià . bonum otium 
contercre. Cal Ci isp, SaL Caii. c. IV* 

Voyez à présent l'épigraphe du livre d? 
Ç /fthninistrqriûn des fiiuuiçes, 



Digilized by Google 




( 57 ) 

Tes paroles créoient l’or & l’argent, rap- 
pelaient au tréfor royal le numéraire 
enfoui , & renvoyoienf les propriétaires 
de ce métal , satisfaits & heureux , avec 
des contrats fans hypothèque ,& des pro- 
jets de nouveaux emprunts , pour gage 
unique de ceux qu’il venoit de conclure. 

A 1 époque où parut le livre de l’admi- 
nistration, les fînancesétoientgouvernées 
par un homme d’un talent fupérieur fous 
tous les rapports , mais que la renommée 
avoit accufé dans l’efprit des peuples, de 
defpotifme & de prodigalité. On fent 
combien un pareil livre devoit dès-lors 
faire d'effet; & c'eft sur-tout par l’à-pro* 
pos , que M. Necker rendoit ses écrits 
fruélueux. 

Bientôt s’ouvrit à fon ambition , une 
plus vaste carrière , et je ne doute pas 
que dès le premier inllant il ne vît son 
régne affuré, La mainde Dieu en voilok 
la chûte : il n’étoit pas au pouvoir des 
hommes de la prévoir. 

M. de Calonne appelle les notables. 
Ce souvenir de nos anciennes institutions 
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, ramenoit naturellement à celui des états- 

généraux. Tous les gens éclairés regar- 
dèrent les notables comme leurs précur- 
seurs. Néanmoins il etoit possible de les 
• éloigner encore, en adoptant les projets 

de M. de Calonne ; projets fi Supérieurs 
en tout genre , que ses ennemis , en les - 
difïairiant, ont été contraints de les em- 
ployer que l’affemblée nationale , en 
détruisant la monarchie , pour lui conser- 
ver au moins l’apparence de l’existence, 
est forcée de les mettre partiellement en 
usage. 

Ces projets une fois connus , le ver- , 
tueux Phocion^c’est ainfi que l’on nomme 
M. Necker dans sa famille ) , M. Necker 
y découvrit l’inévitable ruine de M. de 
Calonne , & son propre retour au miuis- 
tere. Mais il failoit d’abord renverfer 
M. de Calonne, & le renverfer par les 
oppofitions à ses projets. 

A cette époque, exiftoit en France cet 
être fi abject , fi ignare , fi malfaifant , 
repaire impur de tout ce que les vices ont 
de bas, sans qu’il réunît rien de ce qui 
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peut quelquefois les entourer d’un certain 
éclat. M. le cardinal de Loménie, ac- 
coutumé à tyrannifer dansune province, 
ày mener tout parla corruption & l’intri- 
gue, avoit fait de l’administration des 
finances de l’état, l’une de ses fantaifies; 
car dans cette ame de boue ne pouvoient 
* germer de grandes passions. Un tel 
homme assurément n’étoit pas difficile à 
pénétrer j il l'étoit encore moins de pré- 
voir ses rapides désastres. Aussi M. Nec- 
ker le crut-il créé pour servir d’échelon à 
sa puiffance , et de trophée à sa gloire. 

M. Necker savoir qq,’il étoit perfonnei- 
lement odieux au roi , que sa figure lui 
étoitinsupportable.Contre l’ordinaire des 
charlatans , la nature donna à M. Necker 
l’abord le plus repoussant , et sur un vifage 
aussi défagréable , elle répandit tout ce 
que l’orgueil a de dur et de choquant. Il 
savoit donc qu’il falloit dompter le roi 
pour le forcer à le rappeller ; et nos mal- 
heurs n’étoient pas affez prdlans-, pour 
qu’il ne lui restât que ce moyen de les 
éloigner. Mais aussi , quel homme pour 
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hâter la chute d’un empire , relever tous 
les courages , exciter toutes les haines , & 
porter le désespoir du peuple à son com- 
ble, que M. le cardinal deLoménie! if 
n’existe pas deux pareils hommes dans la 
série de vingt siècles, et je défie quelque 
état de l’univers que ce soit , de maintenir 
pendant fix mois son existence, en la 
confiant à un pareil ministre. Ce fut celui- 
là précisément que M.Necker crut devoir 
élever à la suprême puiflance , afin quo 
, sa chute éclatante et nos malheurs accu- 
mulés , forçassent le roi de vaincre sa 
conscience, et de céder aux illusions de 
fon peuple. Alors s’établirent ces concilia- 
bules de conjurés contre M. de Galonné. 

Le clergé étoit le seul corps puiflant 
dansl’état. La ruine de M. de Calonne lui 
fut confiée sous la direction de M. le car- 
dinal de Loménre.Chezmad. de Beauvau 
se réunissoicnt M. Necker et scs adhé- 
rens, tous ralliés pour placer M.l’archevê- 
que de Touloufe ; tous préférant M l’ar- 
chçvêque de Toulouse à M. Necker j et 
' lui seul préparant sa chûte rapide , par 
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sa prompte exaltation. Les ennemis de 
l’état réussirent. Le roi qui avoii sacrifié 
M. Turgot aux intrigues de JVLNecker 
réuni à ses ennemis , sacrifia M. de Ca- 
lonne à ce même M.Necker réuni à l’ar- 
chevêque de Touloufe. 

Devenule conseiller de ce Phaéton dos 
finances , on sait comment , fans le laiffer 
respirer , il le pouffa de sottise en sottise , 
et de chute en chute j comment , en le 
laiflant s’embourber danstoutes les fanges 
de l’impéritie , il l’accabla enfin du poids 
deses fautes, et hâta sa retraite après avoir 
dévoilé sa profonde et invincible igno- 
rance. Rappeilé enfin par un monarque 
éperdu , dès lors il jura sa perte j dès lors 
il ne cefla d’y travailler. Mais, me dira-t- 
on , il s’est perdu lui-même. Ah ! sans 
doute , sa fatale ambition a perdu le roi 
et l’état , et la stupide opiniâtreté de sa 
vanité l’a perdu lui-même. 

M. Necker savoitqu’il étoit odieux au 
roi, abhoré des parlemens , redouté de 
tous ceux qui devinoient son ame j il sa- 
voit combien est instantanée dans un état 
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monarchique, l’existence d’un ministre. 
Aussijs’ctayant de ce moyen de remédier 
à nos maux en convoquant les états-gé- 
néraux, il prévit dans leur existence, la 
déstrudion poffible de l’état, et la stabilité 
de sa puissance perfonnelie. 

Au même instant se fortifia par l’appa- 
rence du succès , ce désir fi long- temps 
réprimé dans son ame , de rétablir en 
France l’exercice public de la religion 
protestante -, désir dont il n’avoit dissi- 
mulé ni l’étendue ni l’espoir, lorsq décri- 
vant son traité du déisme , intitulé des 
opinions religieuses , il avoit osé dire que 
le refus fait en France aux protestans, 
du culte public , étoit d'autant plus in- 
conséquent , que s’il arrivoit que les pro- 
testans formassent un jour la plusgrande 
partie de la nation , il en arriveroit que 
la nation seroit sans culte public (*). 

Déjà on avoit réformé dans les loix de 
la révocation de l’édit de Nantes , tout 

^i) Voyez le traité des Opinions religieuses , 
par M. Necker. 
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ce que ces lois avoient de trop sévere ; et 
en l’état où les derniers édits dressés par " 
M. de Malesherbes avoient mis les pro- 
testans en France, ils y avoient reçu toute 
ïa tolérance qu’il est possible à des catho- 
liquesd’accorderàdeshérétiques,ettoute 
la protection que le gouvernement doit 
à des citoyens. Cela peut-être eût suffi 
à M. Necker , dont la religion est l’ambi- 
tion , et le culte , les moyens de la satis- 
faire ; mais il s’étoit uni à une femme bel- 
efprit , d’un pédantisme rebutant , fille 
d’un ministrepauvre et ignoré d’une église 
calviniste dans le P,ays-de-Vaud , (*) et 



(1) Il s’appelloit Curchaud , et sa femme Al- 
bert, fille d’un bourgeois de Montelitnar, expa- 
trié lors de la révocation de l’édit de Nantes. 
Ces faits paroissent bien minutieux; voici ce 
qui les rendra assez intéressans. 

M. Necker , devenu riche, voulu aussi devenir 
seigneur de terres , et il acheta dans le Pays-de- 
Vaud, la baronnie de Copet. Les anciens seigneurs 
de Copet avoient eu de tout tems, la propriété 
d’une chapelle dans le temple du village ae Co- 
pet, où ils se plaçaient pour assister à la prier# 




! 
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qui zélée dans sa religion sans y croire , 
comme toutes les femmes qui en font une 
affaire de parti, avoit d’un côté une grande 



publique. Dans cette chapelle , Mad. Necker a 
fait élever un sarcophage en marbre, en l’honneur 
de M. Curchaud son pere , dont les cendres re- 
posent humblement dans le cimetière de l’église 
dont il fut le pasteur. Sur l’une des faces du sar- 
cophage est placé une grande inscrip ion en let- 
tres d’or , gravées fur le marbre , où il est dit, 
que Mad. Necker a fait élever ce monument à 
*o»le db Cu&chaudi son pere. 

Croira-t-on à une pareille démence ? Je l'ignore; 
maiscependantou ne peut refuser d’en croire se» 
yeux ; et ce monument étant connu dans tout le 
Pays- de-Vaud , chacun peut en passant à Copet, 
- aller l’y admirer, ûn verra dan* U même chapelle, 
«nface de la chaire, deux grands fauteuils en 
velours ctamoisy , pour M. et Mad. Necker, et 
à côté des fauteuils , six plians sans appui, pour 
ses courtisans. Telle est la modestie et l’amour 
de l’égalité de ce destructeur de la féodalité 
françoise. On défie qui que ce soit au monde , 
de nier le fait; car non-seulement je l’ai vu 
de mes propres yeux, mais j’ai fait dessiner et 
la chapelle et le fsreophage , et les gros fau- 
teuils, etlcspliass, le ao mai 178p. 

influence 
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influence sur M. Necker, et de l’autre d« 
grandes liaisons avec les chefs des proteS- 
tans du Languedoc et du Dauphiné. Ce 
moyen d’empire qu’elle eut toujours sur 
son mari , ajouta à tous ses projets le pro- 
jet accessoire de détruire la religion catho- 
lique , s’il se pouvoit , ou du moins de 
l'affbiblir en partageant l’état en . deux 
religions également avouées , également 
protégées , la religion catholique et le cal- 
vinisme. 

A ces idées s’en joignoit une autre 
d’une grande importance pour M. Nec- 
ker. Il savoit que la religion calviniste , 
ennemie des rois et amie des formes dé- 
mocratiques , lui fourniroit de zélés en- 
nemis de l’autorité royale ; et dans ses 
sectateurs , de zélés partisans de la démo- 
cratie. Tel fut donc son premier plan , au 
moment où le plus infortuné des rois , 
abhorrant également etses principes , et 
sa personne , fut contraint par les incroya- 
bles démences de M. le cardinal de Lo- 
ménie , et la fureur des peuples , de céder 
à leurs illusions , et d’approcher de sa per- 

E 
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sonne un ministre qu’il détestoit. 

Ah ! quand les citoyens obscurs et pai- 
sibles , conduits par l’histoire , apperçoi- 
vent de pareils insfans dans la vie d’un 
grand roi ; datis la vie de ces mortels si 
élevés , si enviés , dont l’existence leur 
sernbloit une espece d'apothéose , com- 
bien ils apprécient la douceur de l’heu- 
reuse médiocrité qui leur laisse la liberté 
de peupler leur retraite d’êtres chers à 
leur cœur , et d’en éloigner à jamais l’hy- 
pocrite orgueilleux , qui fier du succès 
de ses criminelles manœuvres , voudroit 
conquérir leur estime , tyranniser leur 
confiance et en envahir les témoignages ! 
Français , tel fut cependant le supplice de 
votre roi, forcé d’appeller auprès de lui, 
cet homme qu’il n’a pas cessé un seul 
moment d’envisager comme son plus im- 
placable ennemi. 

C’est un prince assurément bien inca- 
pable de feindre , que Louis XVI. Ce fut 
aussi en connoissant parfaitement ses sen- 
timens , que M. Necker résolut de les 
maîtriser , et d’établir sur des bases plus 
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solides que sa faveur , les fondemens de 
sa toute-puissance. 

Il s’agissoit d’assembler les États-Gé- 
néraux. Les parlemens , qui avoient né- 
cessité leur convocation , vouloient avec 
grande raison que toutes les formes anti- 
ques fussent conservées; et dans la juste 
ivresse où toute la France étoit plongée , 
en voyant son roi ressusciter ces primiti- 
ves institutions , dont le souvenir n’avoit 
causé pendant deux siècles que d’inu- 
tiles regrets , il n'est pas douteux que si 
M. Necker s’astreignant aux formes de 
léiq , eût convoqué à l’instant les Etats- 
Généraux, les peuples n’eussent été satis- 
faits ; que l’empressement de nommer des 
députés , n’eût été uniforme et général ; 
et que vû les cahiers de tous les ordres , 
rédigés cependant au milieu des haines 
fomentées par M. Necker , le succès de 
pareils Etats n’eût été de remédier à tout, 
de détruire tous les abus , d’anéantir tous 
les privilèges , et de raffermir sur d’iné- 
branlables bases la religion , le trône et 
la liberté. 



Eij 
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Mais tel n’étoit pas le projet de M. Nec- 
ker; un moyen qui remédioit à tout, ne 
rcmédioit à rien de ce qui lui étoit per- 
sonnel. Il ne pouvoit douterj que le jour 
où l'on pourroit se passer de lui , ne fut le 
jour de sa retraite. Il falloit donc , d’une 
part , que l’on ne pût se passer de lui de 
Long-tems , et que lorsqu’on pourroit 
s’en passer , il se trouvât dans l’état une 
autorité rivale de celle du roi , qui le 
maintînt malgré le monarque. Voilà quels 
furent les deux pivots de sa conduite, 
quand il convoqua les notables ; et dans 
cette très-s inguliere démarche , il fut, 
comme dans toutes les actions de sa vie , 
la dqpe dasa puérile vanité. N’osant lutter 
seul contre tous les parlemens, il voulut 
leur opposer l’autorité des notables. Fort 
de sa popularité* comptant sur son ascen- 
dant philosophique, sur des hommes qu’il 
imaginoit avides de louanges ; et plus que 
tout , espérant beaucoup de Jeur inapti- 
tude en affaires , et de leur ennui , il ne 
douta pas qu’il ne les maîtrisât comme un 
régent gouverne sa classe ; et l’un des 
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beaux jours de sa vie, fut celui où il s’en- 
toura solemneilement de ces grands éco- 
liers. 

Toutefois l’illusion fut de courte du- 
rée. Il trouva des hommes d’état où il 
n’avoit cherché que des intrigans. On sait 
quels furent les déboires , les dégoûts 
amers qu’il éprouva, et comment, malgré 
toutes ses ruses , les notables réprouvèrent 
ses plans, et éventerent tous ses projets. 
Ce moment fut cruel ; mais ce fut aussi 
l’un’de ceux où M. Necker déploya toute 
la force de son caractère. Sa conduite , à 
cette époque, n’a pas été assez admirée; 
elle offre cependant le modèle le plus par- 
fait de la politique la plus consommée. 

Les notables assemblés avoi^nt non- 
seulement donné leur avis, mais ils l’a- 
voient motivé ; et leur discussion portoit 
jusqu’à la derniere évidence , la sagesse 
de leurs principes, et la perfidie des vues 
de M. Necker. 

Que fit alors cet homme habile? Résolu 
qu’il étoit dè contrarier en tout et sur tout 
les décisions des notables, il jugea que* 

E iij 
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faisant décider au roi ces grandes ques- 
tions , et en expédiant aussi-tôt que les 
notables auroient terminé leurs séances , 
les lettres de convocation , il s’exposoit à 
présenter à tous les esprits les plus éton- 
nantes contradictions : il risquoitd’exciter 
les plus violentes réclamations , et cela à 
l’instant même où tous les esprits étoient 
imbus des raisons exposées par les nota- 
bles : il risquoit de porter à son plus haut 
degré l’indignation des princes du sang 
contre l’insolent orgueil d’un ministre 
qui osoit rassembler des notables, pour 
recevoir leurs opinions ; tandis que lui , 
étranger à ce pays, qu’il opprimoit du poids 
de scs hjpocrites vertus et de ses perfi- 
dies, osoit contrarier leurs décisions. Mais 
M. Necker avoit plusieurs moyens dans 
ses mains pour soulever l’opinion publi- 
que. 

En cette occasion, il sentit tout le prix 
de ses dogues littéraires , nourris des 
miettes de sa table, et toujours prêts à 
aboyer ses éloges. Il lâçha donc sur le 
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public le jésuite Cerutti, ( * ) Target, ce 
néophite grotesque de la nouvelle phi- 
losophie, et l’économiste Dupont, ce valet 
ordinaire , et cet écrivain banal de tous les 
contrôleurs-généraux. Pendant un mois 
entier, il soudoya toutes les plumes vé- 
nales et des provinces et de la capitale ; il 
inonda enfin lp royaume d’un déluge de, 
pamphlets , où il exhortoit le peuple à 



(*) Je n’ai qu'un mot à dire sur M. Cerutti. Il 
ctoit jésuite lors de la destruction de cet ordre.! 
Il composa , sur les matériaux que lui fournirent 
ses confrères, le livre justement célébré de VApo-, 
logie de l’institut des jésuites. Peu de mois après, 
il se présente chez M. le procureur-géneral du 
parlement de Paris, peur y prêter le serment d’ab- 
jurer à jamais l’institut des jésuites. Admis à 
cette lâcheté, son intrépidité à s-’en souiller étonna 
le magistrat, et souleva son indignation. Al. Ce- 
rutti , après avoir signé le serment, demanda froi- 
dement : Y a-t-il encore quelque , chose à sig/terl. 
Oui , lui répondit le procureur général; 1 ’Alcordn, 
mais je ne l’ai pas chéj moi. 

M. Cerutti est maintenant l’un des adminis- 
trateurs du département de Paris. Cela ne pouvoiû 
lui manquer. 11 avoit fait ses preuves. 

E iv 
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soutenir, à exiger la double représenta- 
tion du tiers-état ; car c’étoit là son moyen 
victorieux pour détrôner le roi, affermir 
sa puissance personnelle , renverser la reli- 
gion catholique , établir le calvinisme , dé- 
truire tout enfin, et ne laisser de vivant sur 
ces terres désolées , qu'une monstrueuse 
démocratie, pour aliment et pour espoir. 

Non content de ces précautions , il fit 
partir pour les provinces un M. Du- 
fresne, frere de celui qui étoit son pre- 
mier commis; un M. de Volnei, esclave 
soudoyé de M. de Loménie, et qui, tou- 
jours prêt à vendre son ardeur patrioti- 
que, n'a pu démentir sa vocation, même 
au sein de l’Assemblée Nationale; plu- 
sieurs autres enfin, dont la mission étoit 
d’assiéger les avenues du trône par les 
adresses de toutes les communes du royau- 
me, pour demander et exiger la double 
représentation. 

Ainsi, d’une part, il enflammoit tous 
les esprits pour cette double représenta- 
tion, par les écrits de ses soudoyés '; et 
de l’autre , annonçant au roi une volonté 
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déterminée du peuple, qu’il manîfestoit 
par des adresses que lui- même avoit dic- 
tées , ( f ) il enchaînoit le monarque par la 
terreur, et imposoit silence à ceux qui 
eussent pu le rassurer , par le torrent d« 
l’opinion qu’il savoit diriger. 

Quand le délire du public fut à son 
comble , et que l’indécision du roi fut ex- 



(*) Il existe deux adresses de ce genre, bien 
précieuses : l'une dans les mains du parlement de 
Toulouse , composée pour la commune d’AIais , 
entièrement rédigée par M. Necker , et écrite de 
la main du sieur Coindet son secrétaire , et corri- 
gée en dix-neuf endroits de la main de M. Necker. 
Cette piece n'est pas au pouvoir des Français. 
Elle a suivi en Espagne l’un des conseillers de 
ce parlement , qui en a reçu le dépôt. L’autre est 
en France. Elle est à Paris. Elle fut envoyée à 
Nantes, en partie écrite de la main de Mad. Nec- 
ker , avec cinq lignes de la main de M. Necker. 
Toutes deux ont pour objet de demander la dou- 
ble représentation du tiers-état, et de menacer 
de ne pas députer , si elle n'étoit pas accordée. 
Ces pièces seront-elles toujours inutiles î Non. . . 
Ce nouveau RufEn justifiera un jour les dieux de 
son existence. 
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trême, il fit son rapport du 27' décembre 
178R. I! existe. 11 survivra, je l’cspere, à 
nos malheurs , pour l’effroi des peuples 
et la leçon des rois. Il leur apprendra que 
ce ne sont pas les scélérats sans pudeur, 
tels qu’un comte de Mirabeau, qui don- 
nent le premier élan à la chute des empi- 
res ; mais bien ces hommes mille fois 
plus perfides , qui étudient la vertu com- 
me moyen de crime ; qui apprennent son 
langage , comme moyen irrésistible pour 
décevoir ses adorateurs; et qui forts en- 
fin de la profonde connoissance de tout 
ce qui existe de plus parfait sur la terre , 
dévouent au malheur des hommes , les 
apparences d’une perfection dont la réa- 
lité eût assuré leur bonheur. 

Qu’on lise ce rapport, et qu’on songe 
à toutes nos calamités. Je ne peux arrêter 
ma plume. Je sens bien quelle s’égare 
dans une discussion qui allanguit mon 
ouvrage. Mais qui peut résister à l’impul- 
sion du désespoir ? Oui ; la perte des biens ; 
l’outrage des médians ; leur triomphe , 
leur cruauté ; l’abjection et la mort. . . un 
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grand cœur sait les braver. Il oppose le 
témoignage de sa conscience à tant d’ad- 
versités , et la justice qu’il se rend à lui- 
même, le console de la privation de celle 
que les hommes lui refusent. Dieu le voit, 
et cela lui suffit. Dieu le connoît, et il se 
console. Mais quand un de ces profonds 
hypocrites paroît tout-à-coup sur la terre, 
quand il commet à-la-fois tous les crimes, 
sans jamais quitter le langage si décevant 
«le la religion et de la vertu ; quand agis- 
sant comme Tibere, il parle comme Titus; 
alors c’est le ciel même que l’infortune est 
tentée d’accuser; et dans son affreux dé- 
sespoir , se plaignant à Dieu même de 
sa sévérité, elle ose lui reprocher d’avoir 
revêtu des charmes de la vertu l’ame 
d’un monstre, et prêté le langage de la 
vérité à la bouche de la calomnie et du 
mensonge. ■ 

Quand les lettres de convocation eu- 
rent été expédiées d’après le rapport du 
27 décembre, M. Necker se crut assuré 
de ses succès. Mais il s’occupa aussi-tôt 
d’un autre objet également cher à son 
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•ceur, de la prospérité des banquiers et 
«gioteurs, (*) de ces hommes qui, en 
ruinant le royaume par leur funeste in- 
telligence avec M. Necker , avoient néces- 
sité la tenue des Etats-Généraux, pour 
donner une hypotheque à leurs emprunts. 
M. Necker craignoit l’influence de toutes 
les provinces du royaume , réunie contre 
ces gagneurs d'argent qui, semblables aux 



(*) Les tendres sollicitudes de M. Necker pour 
les banquiers , n’étoient pas l’effet d’un sentiment 
aveugle. Elles étoient tout au contraire le re'sttl- 
tat d’un intérêt très-naturel. 

Il avoit refusé les émolumens accordés aux mi- 
nistres des finances ; mais il avoit permis à son 
frere M. Germani, banquier, de continuer à agio- 
ter sur les effets puhlics, pendant son ministère. 
Le jeu de l’agiotage consiste à spéculer sur la 
hausse ou la baisse des effets publics; L’influence 
du contrôleur-général , consistoit à faire hausser 
tel effet et baisser tel autre, suivant sa volonté. 
On en peut conclure qu’un quinze-vingt, dans 
ia douce position de M. Germani, auroit pu jouer 
sur les effets publics à coup sûr et ne jamais faim 
de mauvaise partie. 




Digitized by Googli 




( 77 ) 

vampires , s’attachent sur les états pros- 
pères, à la première plaie qu’ils y décou- 
vrent , et les sucent jusqu'à ce qu’ils les 
aient consumés. Pour maîtriser l’opinion 
entière du Royaume , qui en acquittant 
tant de dettes illégitimes , auroit voulu 
au moins en examiner le titre primordial, 
M. Necker vouloit placer les Etats-Gé- 
néraux dans le même lieu où est aujour- 
d’hui l’Assemblée Nationale , sous le poi- 
gnard des Parisiens, qui , ne vivant, pour 
la plupart, que du produit des emprunts, 
ne connoissent d’autre système en finan- 
ce, que celui que l’Assemblée Nationale a 
adopté , celui d’écraser tous les proprié- 
taires de terres , pour acquitter indistinc- 
tement tous les emprunts ; d'affranchir 
d’impôt tous les emprunts , et d’en rejeter 
le faix sur les terres; d’envahir ou de 
briser toutes les propriétés , pour assurer 
celle des prêteurs. Il savoir que dans cette 
ville immense , son système étoit celui du 
plus grand nombre des individus, et que 
là tous les moyens de corruption et de 
violence asserviroient l’Assemblée elle- 
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même. Il sentoît aussi , que ces mêmes 
moyens tout-puissans pour protéger les 
créanciers de l’état contre les réclama- 
tions des provinces, seroientmis aisément 
en œuvre pour .l’anéantissement de l’au- 
torité royale. Il prévoyoit d’ailleurs que 
la destruction de la religion catholique et 
l’établissement du calvinisme en France , 
ne pourroit j amais s’opérer que dans une 
ville plongée dans la fange de tous les 
crimes , à laquelle toutes les religions de 
l’univers étoient indifférentes , parce que 
toutes enfin ayant une morale , aucune 
ne pouvoit convenir à cet égout de l’Eu- 
rope , où se précipitoient depuis un siecle 
tous les forfaits et toutes les perversités. 
Pendant deux heures entières, M. Nec- 
ker insista au conseil , pour que Paris fût 
le lieu indiqué pour l’assemblée des Etats. 
Pour cette fois, l’assassin montroit son 
poignard. Tous les ministres se réunirent. 
La résistance fut unanime. Il fallut céder, 
et placer les Etats à Versailles. Qu’on rap- 
proche maintenant tous les faits ; qu’on 
sorige au y et 6 octobre ; à ces jours de 
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deuil et de crime , qui après tant de for- 
faits demeurés impunis , virent traîner le 
roi dans cette même prison que M. Nec- 
ker destinoit à l’Assemblée Nationale en 
1788. 

Quand le siégé de l’Assemblée fut fixé 
à Versailles, et les lettres de convocation 
envoyées dans les provinces, il fallut tra- 
vailler dans les bailliages, et y chercher 
à grands frais , non pas les représentans 
de la nation , mais ses bourreaux ; non pas 
ses restaurateurs , mais ses destructeurs. 

En l’état où les lettres de convocation 
avoient mis les bailliages, M. Neckereût 
pu se conserver tous les dehors de l’im- 
passibilité , et les laisser faire. N’étoit-il 
pas clair que la démocratie étoit établie par 
les seules lettres de convocation? La re- 
présentation du tiers-état étoit doublée, et 
M. Necker l’avoit triplée par la maniéré 
dont il composoit les assemblées électives 
du clergé. En 1614, les seuls bénéficiers 
concoururent aux élections , et en remon- 
tant aux loix de l’Eglise , on ne reconnois-. 
soit pour bénéficiers que les évêques, les 
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chefs d’ordre, les chapitres, les prieurs 
et abbés. Les curés n’étoient en effet que 
les- vicaires perpétuels des curés primitifs 
ou prieurs. Dans cet ordre de choses , le 
clergé eût élu des représentans qui à de 
grandes instructions eussent réuni tous les 
moyens de les faire valoir. Us se seroient 
rapprochés de la noblesse, et auroient 
maintenu la, balance constitutionnelle. 
M. Necker , pour la détruire , appella aux 
assemblées primaires tous les prêtres du 
royaume, et dès lors le clergé ne fut plus 
qu’une division du tiers-état. Les curés 
dévoient y dominer. Aliénés de leurs évê- 
ques par de perfides manœuvres, ils se 
livrèrent au tiers-état, entraînés par le 
penchant de leur cœur, et par leur haîne 
contre l’autorité épiscopale. Ainsi, en lais- 
sant agir les bailliages dans le sens des 
lettres de convocation , M. Necker pou- 
voit se promettre la destruction de la 
religion catholique, et la ruine de la 
monarchie. ( i ) 



(i) Ses projets furent si parfaitement devinés 

Mais 
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Mais c’est le propre du crime , de ne 
jamais s’en reposer sur ses moyens. La 
vertu, quand elle a agi d’après ses prin- 
cipes, se replie sur elle-même pour rece- 
voir sa récompense. Le succès est dans les 
mains de Dieu. Le crime n’a sa récom- 
pense que dans ses succès : eux seuls en- 
dorment ses remords. Il lui importe donc 
de réussir; et de-là, ces inquiétudes dé- 
chirantes, cette désolante défiance de ses 
moyens. M. Necker éprouvoit toutes çe r $ 
angoisses. Aussi ses nombreux émissaires 

— _ 

dans le temps , par tout ce qu’il y avoit dans-le 
clergé d’hommes éclairés , qu’aussi - tôt que l’on 
connut les lettres de convocation , toutes les ca- 
thédrales du royaume qui , suivant l’expréssioij 
du concile de Trente , forment le sénat des églises 
de leurs diocèses , protestèrent contre ces inno- 
vations , en prévirent les suites , et déclarèrent 
qn’elles protestoÿent contre tout ce que des Etats- 
Généraux ainsi convoqués , feroient de contraire 
à la religion catholique , à ses dogmes , à son 
gouvernement et à ses droits. Voyez ces protes- 
tations , rendues publiques par la voie de l’im- 
pression. 



F. 
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parcoüroient les- provinces , armés des de- 
niers du roi , pour lui conquérir des enne- 
mis. Tous les bailliages en furent infec- 
tés. Ils s’y conduisirent avec une telle im- 
pudence, qu’il en est où l’indignation pu- 
blique les chassa avec mépris. Ils osoient 
y désigner les candidats et marchander 
les voix. Doit-on s’étdnner maintenant de 
ces indignes choix qui déshonorèrent le 
clergé? Il eut moins d’influence dans la 
noblesse. Mais ne pouvant y dominer , 
parce qu’il y étoit mieux connu, il vit 
bientôt avec une cruelle joie , quelle se 
deshonoroit elle - même , en admettant 
dans son sein une foule de courtisans 
et d’hommes perdus. Il savoit que , pour 
en faire des assassins du monarque et des 
ennemis du trône , il ne sagissoit que de 
rendre le peuple tyran. Il savoit que les 
courtisans ne sont pas nés pour servir tel 
ou- tel tyran , mais pour servir la tyrannie; 
et qu’ils ne changent ni d’état, ni de fonc- 
tions, en devenant les valçts et les cor- 
rupteurs des peuples , après avoir été les 
valets et les corrupteurs des rois. Armé 
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d’an pareil corps de représentai , M. Nec- 
ker ouvrit les Etats -Generaux. 

Certes, si ce jour soleranel doit laisser 
de profonds et ineffaçables souvenirs dans 
le cœur des Français ; si ce jour fut le der- 
nier de la monarchie , et l’aurore du ré- 
gné de l’impiété et des brigands , il fut 
aussi pour ceux qui siégoient dans cette 
assemblée régicide, l’époque mémorable 
où la main de Dieu frappa sans retour, et 
d’aveuglement et d’anathéme , cet homme 
que jusqu’alors il avoit fait servir à ses 
vengeances. L’irréligion et l’athcisme , le 
despotisme et ses longs outrages, dévoient 
ébranler le trône et attirer à l’Eglise la 
plus cruelle des persécutions. Telle étoit 
sans doute la volonté de Dieu. Mais juste, 
meme dans ses châtimens, cet homme qu’il 
ayoit laissé si long -temps s’énorgueillir 
de son hypocrisie et de- nos illusions ; cet 
homme si vain, si puissant, s’anéantit le 
jour même de l’assemblée des Etats - Gé- 
néraux : ce jour même sa perte fut jurée 
par tous les ordres, par tous les partis. 
Pour le détruire , la volonté fut pleine , 

F ij 
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ïntiere , unanime ; elle ne s’est jamais 
démentie. 

Depuis cet instant, l’esprit de vertige 
et d’erreur l’a entraîné à sa perte , sans 
qu’aucun moyen humain pût la retarder... 
à sa perte complété ! Car le malheureux a 
tout perdu , honneur, gloire, réputation... 
Son masque est tombé... Ses crimes sans 
profit , ses remords sans espoir, voilà tout 
ce qui lui est resté... 

Sa conduite , jusqu’au jour de sa retraite, 
n’a pas laissé que d’être profonde ; mais 
en servant ses ennemis, il n'a pu s’en faire 
aimer. Avec eux il a détruit la monarchie ; 
mais pour lui survivre , sans emploi , sans 
crédit, sans être même honoré d’aucune 
de ces grandes haînes, apanage, et quel- ' 
quefois consolation des illustres et habiles 
scélérats. Le mépris universel , tel est le 
sentiment unanime que lui vouent, et les 
régicides qu’il a servis, et les protestans 
qu’il a favorisés , et les royalistes qu’il a 
écrasés , et les catholiques qu’il voulut 
anéantir. 

Le jour de l’ouverture des Etats- Gé- 
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néraux , M. Necker , fidele à son ambi- 
tion et à sa vanité , satisfit complètement 
l’une et l’autre. Il sembloit régner dans la 
redoutable enceinte. Avant d’y pénétrer , 
il eut soin de traverser la foule immense 
du peuple qui en bordoit les avenues, et 
il fut applaudi avec des transports d’une 
ivresse qui sembloit excuser la sienne. 

Son malheureux roi se plaça sur son . 
trôné. M. Necker, éloigné de Iui,fixoit 
seul tous les regards. Il étoit le dieu de 
l’assemblée. Il se leve ; il parle ; et l'en 
voilà pour jamais l’horreur. C’est à ces 
traits, grand Dieu, qu’on reconnoît ta jus- 
tice !.... L’insolence de son discours et la 
foiblesse de ses moyens , l’audace de ses 
éloges et la pusillanimité de ses vues, tout 
se réunit aussi-tôt contre lui, et il fut 
perdu sans retour. 

Dès le soir même, les chefs de tous les 
partis , de tous les ordres qui dévoient 
avoir un jour des démêlés si cruels , se 
rallièrent à un seul avis , dans les conci- 
liabules où ils se rendirent. Tous résolu- 
rent de chasser le charlatan ; c’étoit là 1* 

Fiij 
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mot. Les plus modérés vouloient tirer de 
lui , tout ce qu’il pouvoit avoir d’utile ; 
mais aucun ne se montra assez asservi x 
pour vouloir qu’il survécût aux Etats- 
Généraux. 

M. Necker ne put ignorer ces disposi- 
tions alarmantes ; mais en les connoissant , 
il ne put les éviter : l’arrêt étoit écrit dans 
le Ciel. Il crut qu’en divisant tous les or- 
dres, et s’attachant au tièrs-état, il triom- 
pheroit avec lui ; et que son éternelle 
reconnoissance rendroit ce triomphe pro- 
fitable pour lui seul ; il crut qu’en ne 
montrant jamais aux députés que de faus- 
ses lueurs dans le dédale des finances , il 
les maîtriseroit par l'empire de la néces- 
sité ; qu 'enfin instruits par lui , mais par 
lui seul , il les environneroit tellement de 
l’influence de l’opinion populaire , qu’ils 
seroiont forcés d’élever sa puissance ; et 
que devenu par ce moyen ministre na- 
tional , il auroit habilement fait servir 
tant d’élémens opposés à étayer sa gloire 
et à fonder sa fortune. 

lise conduisit d’après ces données. Mais 
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le Ciel voulut qu’en s’en prévalant, il ne 
fît que redoubler la haine pour sa per- 
sonne. C’étoit un traître utile ; raaisc’étoit 
un traître connu , également odieux à ceux 
qu’il trahissoit et à ceux qu’il servoit. De- 
là, ces assemblées nocturnes de Versail- 
les, où les chefs du tiers-état alloient sous 
ses yeux, afiler leurs armes ; de-là, ces ins- 
tances insidieuses auprès des premiers 
ordres, pour y semer la plus affreuSe di- 
vision ; de- là , ces dons répandus dans 
toutes les provinces , pour y soulever les 
peuples contre la noblesse et le clergé, 
en les aliénant insensiblement du roi. 

Maintenant je marche rapidement à sa 
catastrophe. Les derniers traits de sa vie 
publique sont si bien connus , qu’il seroit 
inutile de les rappeller. Le désordre dans 
les Etats- Généraux, étoit promptement 
arrivé à son comble , par la précaution 
qu’il avoit prise de résister absolument à 
ce que l’on construisît une chambre par- 
ticulière pouf l’assemblée du tiers-état. 
Ce n’étoit pas qu’il ignorât que dans tous 
les Etats - Généraux , depuis 1303, les 

Fiv 
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trois ordres n’eussent eu une salle générale 
4’assemblée, et une salle particulière pour 
chaque ordre j même dans les Etats-Gé- 
néraux de 1376, gouvernés 'par Marcel 
premier, pendant la captivité du roi Jean, 
qui n’avoit pas été mis en prison par ses 
propres sujets. Mais une pareille disposi- 
tion auroit privé le tiers-état de l’avantage 
inappréciable de siéger dans la salle com- 
mune ; elle lui auroit enlevé la criminelle 
facilité d’appelier la populace à ses séan- 
ces ; dans une salle qui pouvoit contenir 
huit mille spectateurs ; tandis que la no- 
blesse et le clergé pouvoient à peine sié- 
ger dans l’espece de corridor que M. 
.Necker leur avoit destiné. Alors sa vanité 
l’aveugla au point, qu’il imagina qu’il 
pouvoit seul calmer cette tempête. 

Il dressa les édits du 23 juin. Il les com- 
muniqua aux divers ministres. Il en existe 
des copies émarginées et écrites de sa 
main , où se trouve , entre autres , cette 
phrase : Seul je ferai le bien de mes peuples ; 
seul je me considérerai comme leur véritable 
représentant ; et connaissant vos cahiers, con~ 
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noissantî accord parfait qui existe entre le 
vœu le plus général de la Nation , et mes in- 
tentions bienfaisantes , j'aurai toute la con- 
fiance que doit inspirer une si rare harmo- 
nie , et je marcherai vers le but. Je veux 
l'atteindre avec tout le courage et la fermeté 
qu'il doit m'inspirer ( * ). 

Il alloit se perdre : la enur, le sauva. 
Elle altéra l’article premier de la décla- 
ration du roi. M. Necker eut le tems 
de réfléchir aux suites de sa démarche , 
et dès-lors il refusa d’assister à la séance 
royale. On en connoît les suites. Mais sa 
conduite ne fut ignorée d’aucun des dé- 
putés. Le peuple seul étoit abusé sur son 
compte ; l’Assemblée entière l’avoit en 



(*) Quand je cite cette phrase , ouvrage de 
M. Necker , écrite de sa main , dans les projets 
des édits du ij juin communiqués aux minis- 
tres , certes ce n’est pas pour la désapprouver. 
C’est seulement pour faire connoître sa perfidie ; 
caT ce fut ensuite de cette phrasé qu’il s’appuya 
pour faire sentir aux députés des communes tout 
le danger où alloient les plonger la volonté da 
xoi , et son prétendu despotisme. 
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exécration. Dans peu de tems elle s’en 
seroit infailliblement débarrassée. Les fau- 
tes de la cour et ses lourdes imprévoyan- 
ces le sauvèrent encore. 

On se rappelle tous les événemens du 
14, juillet. Il partit, assuré de son rappel, 
puisqu’il nous laissoit la guerre civile ; et 
ses mesures à cet égard étoient bien prises. 
Mais ce qu’il y avoit d’atrocement plai- 
sant, c’est que cette guerre civile qu'on 
alloit faire par lui , n’étoit pas pour lui. 
Déjà le parti de M. le Duc d’Orléans do- 
minoit dans l’Assemblée ; déjà les projets 
de ses complices alloient directement à 
renverser le trône , pour le flétrir à jamais 
en lui faisant porter le plus lâche et le 
plus vil des mortels. Mais cet homme si 
vil , étoit entouré de gens qui avoient 
de grands talens. Ces gens là laissoient 
faire M. Necker , le secondoient même : 
une guerre civile leur convenoit ; mais 
une fois excitée, ils étoient bien résolus 
de faire évanouir ce fantôme , et de s’en 
délivrer par les moyens les plus prompts. 

On sait ce qui arriva à la suite du ren- 
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voi de M. Necker. Mais voici ce qu’il y 
eut de mémorable , et qui n’est pas fort 
connu. 

Quand le roi fut venu abdiquer et 
briser sa couronne dans l’Assemblée qu’on 
le força d’appeller Nationale, l’Assemblée 
triomphante envoya porter la paix à Paris, 
par quatre-vingt députés. Ces députés , 
au milieu des acclamations publiques, re- 
çurent l’injonction , plus que sévere , de 
faire revenir M. Necker ; et l’assurance 
que la guerre alloit recommencer , si M. 
Necker n'étoit rappellé. Ils revinrent por- 
teurs de cette fatale nouvelle ; et avant 
d’en instruire l’Assemblée , ceux d’entre 
eux qui étoient admis au club Breton , 
en rendirent compte à ce repaire de fac- 
tieux. Les autres en parlèrent chacun à 
leur parti. La fureur fut générale dans 
tous , et la détermination de ne le pas 
rappeller , unanime. Mais l’Assemblée qui 
tenoit déjà son roi dans les fers, étoit 
devenue l’esclave de ce même peuple qui 
pour elle , avoit commis tant de crimes : 
et le peuple roi de Paris fut obéi par 
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l’Assemblée Nationale. Il fallut voter son 
rappel. Mais pour calmer toutes les oppo- 
sitions , les chefs de tous les partis se ré- 
pandoient de tous les côtés de la salie. Ils 
faisoient sentir l’impérieuse nécessité d’o- 
béir à une populace aveuglée : ils assu- 
roient que ce rappel étoit une épitaphe 
honorable, et voilà tout; que M. Necker 
ne reviendroit pas ; qu’il avoit trop de 
sens pour tomber dans un pareil piege ; 
qu’odieux au roi , odieux à l’Assemblée , 
il sentiroit bien le danger de sa position, 
et qu’il jouiroit seulement de la gloire d’a- 
voir été rappelle. Ces raisons paroissoient 
si plausibles , quelles convainquirent 
tous les députés. Son rappel fut ordonné; 
mais la défiance , la crainte de son retour 
dominoier.t à tel point l’Assemblée , que 
M. l’archevêque de Bordeaux ayant eu 
la bassesse de proposer d’aller au-devant 
de lui, pour lui porterie décret et presser 
son retour , un cri unanime de colere 
étouffa sa voix, et sa proposition fut re- 
jetée avec le dernier mépris. 

Toutefois , il n’étoit pas à la portée 
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de l’Assemblée de connoître l'excès de la 
vanité de M. Necker. Il u’appartenoit à 
personne de savoir combien son coeur 
étoit maîtrisé par l’indomptable manie des 
triomphes populaires. D’ailleurs, le Ciel 
peut-ctre ne voulut pas permettre que la 
retraite d’un pareil hypocrite fût couverte 
par de si brillans dehors. Il voila ses yeux 
et il rentra en France. 
r Qu’on juge de l’excès de la rage de 
l’Assemblee Nationale. Cela n’est, je crois, 
possible qu’à ceux qui étoient admis dans 
ses comités secrets. Ce fut là qu’il fut ré- 
solu qu’il falloit le forcer à s’arracher lui- 
même son masque : le mettre sans cesse 
aux prises avec ses vices , ses vanités , ses 
mensonges , ses promesses ; les combattre 
les unes par les autres; dévoiler son inca- 
pacité totale; l'user enfin, c’étoit le mot, 
pour pouvoir réunir un jour sur sa tête 
l’opprobre populaire à tous les genres d’op- 
probre, et le chasser, environné de toutes 
les sortes d’ignominie. 

Dès son retour , l’ivresse du succès 

t 

acheva de lui ravir encore ce sentiment 
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si vulgaire , qui commande aux ambitieux 
du dernier ordre , de jeter le voile trans- 
parent d’une modestie factice , sur l’éclat 
de leurs triomphes. Avant d’ètre écrasé 
sous le poids du mépris de l’Europe, il 
voulut achever de le mériter et le justi- 
fier. Arrivé dans cette capitale, où le sang 
ruisseloit encore, peu de jours après celui 
où son roi, conduit prisonnier par de lâ- 
ches soldats qui , depuis qu’ils existoient , 
n’avoient eu de courage que contre leur 
maître , avoit été traîné à l’hôtel-de-ville , 
pour y voir le régné d’un Bailli , d’un 
la Fayette , et y recevoir de leür main la 
cocarde de l’infamie, (*) M. Necker vou- 
lut y triompher aussi de la France qu’il 
avoit perdue, et de son roi qu’il avoit 
trahi. On le vit , traîné dans son carosse , 



(*) Je l’appelle cocarde de l’irtfamie , non- 
seulement parce qu’elle est le signe de la révolte 
des sujets contre leur roi -, mais parce quelle est 
composée des couleurs qui forment la livrée de 
M. le duc d’Orléans. Ce sont donc les couleurs 
de ce lâche , qui décorent aujourd’hui la tête des 
Français !. . . 



v 
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par ce peuple de bétes féroces, à ce même 
hôtel-de-viüe où son roi avoit été mis, ' 
si l’on peut s’exprimer ainsi , au pilori , 
revêtu des livrées du déshonneur et de la 
trahison, descendre en triomphateur sur 
ces marches encore humides du sang des 
Toulon , des Bertkier, des Flesselles , et des 
Launai ; s’arrêter pour se montrer au peu- 
ple, sur ce même perron où l’on avoit 
tranché avec un coutelas le cœur de l’in- 
fortuné Berthier, pour le partager à des 
tigres à figure humaine qui en décoroient 
la cocarde patriotique. Admis enfin dans 
la salle d’assemblée , on l’entendoit y par- 
ler en dictateur romain ; menacer le peu- 
ple de sa disgrâce ; et ce qui peut-être 
fut le plus grand scandale de cette jour- 
née , on vit cette bouche du mensonge 
s’ouvrir pour solliciter des actes de jus- 
tice, et demander la liberté de M. de 
Bezenval. Ce triomphe du vice , il ne 
voulut pas en jouir seul. Il voulut les faire 
triompher tous ensemble dans une même 
journée, et il s’entoura de sa femme et 
de sa fille 
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placer eux-mêmes sur les bancs destinés 
aux curés. Ces essais furent vains. Les 
curés les repoussèrent , et le roi vint se 
placer sur son trône sans que cette ten- 
tative eût produit d’autre effet que de 
légers murmures dans les communes. Mais 
te qui fut très-remarquable dans cette 
journée, c’est que les plaintes les plus vé- 
hémentes sur cet ordre de choses , étoient 
débitées dans le vestibule même de la 
salle, dans le lieu où le héraut a armes ap-r 
pclloit les députés pour les admettre dans 
l’Assemblée, par M.R.baud de St.-Etienne, 
protestant , ministre protestant , serviteur 
zélé de M. et Mad. Necker , dont le 
Zele pour relever la dignité des curés par 
l’avilissement de celle des évêques dut 
paraître , tout au moins , une chose fort 
singulière. 

Mais ce qui ne le fut pas moins , et ce 
que je me reprôcherois amèrement d’a- 
voir tû , car ce crime prouve autant h 
perversité des protestans , que l’infamie 
de leurs moyens, c’est qu’assurés de la 
division qui existoitdans plusieurs dioce- 

H 
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ses , entre le premier et le second ordre 
de l’Eglise , ils crurent utile de la fomenter 3 
et pour y parvenir avec plus d’avantage , 
de se revetir du nom même des curés de 
diver's diocèses. Ce fut dans ces vues , 
qu'ils composèrent plusieurs lettres por- 
tant la signature générale des curés du 
diocesede Quimper > de Vienne y d’Auch, 
de Limoges y etc. Ces lettres exhortoient les 
curés d’un diocese éloigné du lieu d’où 
elles sembloient partir , à secouer la ty- 
rannié des évêques , à leur faire sentir la 
puissance résultante de l’union des curés. 
Elles leur demandoient , « s’il ne leur 
s> étoit pas insupportable de les voir si 
3 3 richement dotés des biens de l’Eglise ». 
Elles les avertissoient que le tems étoit 
enfin venu où il falloir se délivrer à-la- 
fois dè leur tyrannie et de leur opulence , 
et accroître leur salaire de leurs dépouil- 
les. Ces lettres étoient envoyées de Nîmes 
à des clubs protéstans , ou à des indivi- 
dus protestans , dans le lieu où elles dé- 
voient être timbrées. Là , elles étoient 
mises à la poste , et parvenoient à leur 
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destination , précisément quand les bail- 
liages étoient assemblés. On n'y doutoit 
pas un moment de leur authenticité. Elles 
y étoient lues , applaudies , commentées , 
et y excitoient la plus violente fermenta- 
tion. Plusieurs de ces lettres existent, si 
bien écrites à Nîmes, que l’on peut prou- 
ver quel est celui , quel est le protestant 
qui a prêté sa main pour les copier; et on 
défie le prudent M.Rabaud de St.-Étienne , 
ministre protestant de Nîmes, de nier ce 
fait. Ces lettres seront produites ; non pas 
à une assemblée d’hérétiques et d’athées, 
qui les supprimeroit , en faisant'égorgcr 
ceux qui les lui présenteroient , mais bien 
lorsque la justice et la vérité redescendront 
sur la terre. 

Maintenant que nous arrivons au mo- 
ment où tous les moyens de violence et 
de tyrannie vont se réunir, pour accom- 
plir l’anéantissement de la religion catho- 
lique en France , il est important de jeter 
un coup-d’œil général sur les sectes diver- 
ses qui se trouvoient renfermées dans la 
sein des Etats- Généraux , au moment où 

Hij 
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ils s’assemblèrent ; et de prouver quel mo- 
tif les a toutes réunies, pour attaquer et 
détruire la religion catholique. 

Les Etats-Généraux étofent divisés en 
quatre partis. Celui des catholiques réso- 
lus à soutenir la religion de leurs peres ; 
mais si cosfians , si éloignés de tout pro- 
jçt d'intrigue , si parfaitement endormis 
d^r.s une mortelle sécurité , qu’ils n’ima- 
ginoient même pas la possibilité qu’une 
Assemblée Nationale osât attaquer la re- 
ligion dominante. Ils étoient bien unis do ■> 
principes entre eux ; mais ils se plon- 
geoient avec un aveuglement incroya- 
ble , dans la profonde confiance qu’ins- 
piroit la justice d’une cause si révérée ; 
et c’étoit avec un éloignement bien mar- 
qué qu’ils écoutoient les avis des gens 
éclairés, qui prévoyoient où les meneroit 
cette inconcevable torpeur. f 

Leurs adversaires étoient divisés en 
trois sectes; la première et la plus nom- 
breuse , étoit celle des athées , disciples des 
philosophes et leurs exécuteurs testamen- 
taires. Ceux-là vouloient l’avilissement de 
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toutes les religions, et par conséquent la 
multiplicité des cultes. Mais la religion 
catholique , qui ne pactise avec aucune er- 
reur , leur étoit odieuse : aussi-tôt qu’il 
étoit question de cette reUgion dans les 
comités , le délire de la rage sembloit ani- 
mer ses adversaires. La détruire de fond 
en comble par un décret , étoit une en- 
treprise au-dessus de toutes les forces 
humaines ; car le peuple la défendoit, et 
il lauroit défendue d’une maniéré bien 
terrible , si on eût voulu la lui ravir vio- 
lemment. Mais ne pouvant la lui arracher, 
on espéra la flétrir dans ses mains , sans 
même qu’il s'apperçût des coups qu’on lui 
portoit. On crut pouvoir , par une marche 
savante et soutenue , l’avilir , la rendre in- 
différente , et éteindre la foi dans tous les 
coeurs , en mêlant tellement toutes les 
croyances, en multipliant tellement tous 
les cultes , que l’ignorance ne sût plus à 
quel signe reconnoître la vérité. Sur-tout, 
il importoit de s’imposer la lof de ne ja- 
mais l’attaquer par des blasphèmes, mais 
de la rendre un objet de mépris avant de 
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la détruire ; et d’imiter la politique de 
Tibère , qui avant de condamner à la mort 
les plus innocentes victimes , les faisoit 
déshonorer par ses bourreaux. Vitiatœ priàs 
à carnife , dekinc strangulatœ (*). 

A la tête de ce parti , s’étoient placés 
ces hommes qui n'avoient à attendre du 
régné des loix que des supplices , et de 
l’existence de Dieu que des vengeances. 
Au milieu de la plus épouvantable cor- 
ruption , dans la fange impure de tous les 
crimes , s etoit élevé , pour déchirer un 
jour sa patrie , un comte de Mirabeau, 
peut-être excusable dans son athéisme ; 
car son existence doit sembler à ses yeux 
même accuser la Providence. 

A ce même parti , se joignirent dans 
chaque ordre ces çelanti de la liberté , 
qui , sans moyens, sans talens, sans au- 
cune connoissance , crioient à la liberté, 
parce que le parti le plus puissant de l’As- 
semblée parloit de la liberté ; et qui se 
seroient pressés de se faire em haîner sous 



(*) Suétone , Vie de Tibère , chap. ^1, 
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Louis XI ou sous Louis XIV. Cette foule 
de muets prolétaires, qui font aujourd’hui, 
par assis et levé, le destin de la France; qui 
par leur complaisante présence , et leurs 
officieux mouvemens, composent la force 
physique du parti athéiste, sont bien la 
plus ignorante espece d’hommes, la plus 
stupide et la plus féroce qui ait jamais 
existé dans les tems anciens ou moder- 
nes. Les chefs des factieux soudoyoient 
le plus grand nombre de ces machines à 
décrets. 

Dès que les ordres eurent été forcés 
de se réunir , cette populace de députés 
de tous les rangs , qui avoient besoin de 
plusieurs chefs, pour leur dire au moins 
quand il falloit se lever, s'asseoir, hurler, 
applaudir , etc. se partagea en différentes 
troupes, sous les ordres d’un Duport 
des Lameth, (*) d’un Taleyrand l’apos- 



(*) Des Lameth!.. Ces noms, qui en 1787 
rappelloient ridce de la souplesse des courtisans 
et de leur servitude, sont devenus en 1789, 
ceux des deux démocrates les plus effrénés de 

• H iv 
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taE , d'un Péthion , d’un Target, d’un 
Menou : et comme il est difficile de s’ar^ 
rêter dans le chemin de l’ignominie , 
M. de Robertspierre aussi devint chef de 
parti. 

A cette phalange se réunirent deux 
sectes , dont l’admission favorisoit le pro- 
jet d’anéantir la religion catholique en 
France. Mais ces deux sectes se divisoient 



l’Assemblée Nationale. Avec un courage vérita- 
blement héroïque , dès qu’il s’agit d’outrager le 
roi , d’insulter la reine , ces deux champions sc 
précipitent à la tribune ; et ce n’est pas encore 
sans quelque surprise , que les courtisans recon- 
noissent dans ces tribuns, les mêmes' esclaves 
insatiables et quêteurs, qui, sous le despotisme, 
étonnoient les esclaves eux-mêmes. Voici néan- 
moins une anecdote qui prouve à quel degré d’é- 
lévation on se trouve placé , quand ou agit dans 
le sens de la révolution. 

M. Charles de I-ameth , avant que la reine 
l’eut marié, n’avoit pour patrimoine que le désir 
d’acquérir , et le courage de demander. La reine 
daigna lui accorder, quand il alla en Amérique, 
une pension sur sa cassette. Il fat blessé, La reine 



Digitized by Google 




C X2H ) 

et se divisent encore aujourd’hui d J1 po^tl 
principal; en ce que, sur les ruines de la 
religion catholique, elles veulent élever 
leur croyance particulière ; au-lieu que le 
premier parti ne veut que détruire la re- 
ligion , sans la remplacer par d’autre culte 
que celui de la philosophie , c’est-à-dire , 
par l’athéisme, 

La première de ces sectes, formidable 



l’apprend. Aussi- tôt elle écrit à M. de Rocham- 
beau , général de l'armée Française : » qu’elle a 
h été instruite du malheur arrivé a M. Charles 
>> de Lameth ; qu’il n’est pas riche ; qu’elle le 
» prie de prendre le plus grand soin de lui , et 
» de lui avancer tout l’argent qui lui sera ncces- 
» saire; qu’il en sera remboursé sur.sa cassette ». 

M. de Rocharr.beau lui-même a raconté le fait; 
et quoiqu’il soit assurémeut fort zélé pour le 
maintien de la constitution, il ne lç niera pas ; 
car il l’a raconté au sallon du boulevard , devant 
plusieurs témoins. Qu’on rapproche maintenant 
ce fait, et les discours, si tant est que quelqu’un 
s’en souvienne , de MM. de Lameth à l’Assemblée 
Nationale Peuple, voilà les amis que vous ven- 

giez par le pillage de l’hètel de Castries ! , . . 
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dans Je royaume par les débris de Sa 
puissance, par les profonds souvenirs des 
malheurs qu’elle a causés, par ses ressen- 
timens, par sa constance à suivre ses pro- 
jets, par sa haine implacable contre PE-. 
glise catholique, étoit la secte protestante 
calviniste. Elle est d’autant plus redouta- 
ble, qu’à ses principes religieux elle unit, 
comme une conséquence nécessaire de 
ces memes principes, la haine des trônes , 
l’amour effréné de la licence, la volonté 
toujours impuissante, mais toujours vi- 
vante, de détruire les rois, et d’établir 
son empire sur ces deux bases : Liberté dans 
le culte y sans hiérarchie ; liberté dans l ordre 
civil y sans trône et sans roi. Les deux chefs 
de cette secte, dont la puissance au dehors 
est incalculable, sont dans l’Assemblée Na- 
tionale , M. Rabaud de St.-Etienne , et 
M. B^rnave. Du tems de la ligue, le cal* 
vinisme eut , sans doute , des chefs plus 
honorables et plus dignes d’être honorés; 
mais dans la lie de ces tems modernes, 
ces deux chefs sont peut-être ceux qui 
peuvent lui être les plus utiles. La plus 
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profande immoralité , la plus implacable 
cruauté , le mépris de toute vertu , l’ardeur 
de s'enrichir , la volonté très-déterminée 
de faire triompher leur secte et d’humi- 
lier , de tyranniser , d’anéantir la religion 
catholique , et de lui rendre , disent-ils , 
tous les maux qu’elle leur a fait souffrir , 
sans croire à leur propre religion , un atta- 
chement de fureur à leur secta , aiguisé 
par le désir de la vengeance ; car, comme 
le dit Montesquieu : « C’est un principe 
» que toute religion qui est réprimée , 
» devient elle-même réprimante ; car si- 
tôt que par quelque hazard , elle peut 
33 sortir de l’oppression, elle attaque la re- 
33 ligion qui l’a réprimée ; non pas comme 
33 une religion , mais comme une tyran- 
3> nie 33. (*) Telles sont les qualités com 
3> munes aux deux chefs de ce parti. Voici 
celles qui leur sont particulières. 

La souplesse dans les moyens ; l’hypo- 
crisie dans le maintien et les maniérés ; 
l’art de former et de nourrir des intrigues , 



O De l'Esprit des lolx , liv. i y , chap. 9. 
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par des moyens si minutieux qu’ils échap- 
pent à l'observation ; la soif du sang, tou- 
jours voilce par des paroles emmiellées ; 
une infatigable activité ; la longue habi- 
tude des plus basses flatteries envers ceux 
dont il a besoin; les dehors de cette pitié 
traîtresse pour des cruautés que l’on a or- 
données , et que l’on a l’air de réprouver 
quand elles sont consommées; l’habitude 
de ces caresses de tigres qui semblent vous 
sourire au moment qu’ils vont vous dé- 
chirer ; voilà le portrait de M. Rabaud de 
Saint-Etienne , l’ami de M. Necker , et 
son agent dans le parti calviniste. 

Pour M. Barnave , c’est la férocité dans 
toute son horreur ; c’est Néron sans em- 
pire ; c’est lame de Néron toute entière , 
ne connoisant de bonheur que le pouvoir 
d’étre cruel avec impunité ; c’est le cou- 
rage réuni à la scélératesse, et exerçant 
toutes ses forces, à s’annoncer pour un 
monstre et à le prouver (*). 

( * ) Le peuple , dans sa grossière naïveté , 
croyant sans doute l’honorer , l’a nemtné Bar-’ 
noyé le tigre. 
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Enfin » dans ces deux hommes se trou-* 
ve la réunion complété des passions, des 
vices, de h cupidité, de la cruauté, de 
l’astuce et de la haine qui dévoroient l ame 
de Jean Calvin. Ce que j’avance, je le 
prouve. 

Il existe deux lettres originales de Jean 
Calvin: qu’on les lise; qu’on en pese bien 
toutes les paroles ; et qu’on juge si l’esprit 
de cette secte s’est éteint ; s’il s’tst atiédi 
dans le cœur de MM. Rabaud et Bar- 
nave. 

Copie de deux lettres de Calvin , dont 
les originaux sont dans les archives de 
M. le marquis du Poct, à Montelimar. 

LETTRE PREMIERE. (*) 

A Monseigneur le marquis du Poct , général 
de la religion , en Dauphiné. 

Monseigneur, 

« Qui pourroit à l’encontre vous ré- 



(*) Il seroit inutile que le comité des rocher-» 
ches , ou le club des Jacobins , fissent brûler l«s 




( ) 

j* sister? L’Eternel vous protégé; les peu- 
jy pies vous aiment ; les grands vous crai- 
» gnent, les régions les plus éloignées se 
sentent de vos prouesses. Le Ciel vous 
« a suscité pour rétablir dans vos con- 
yy trées son Eglise. Il ne reste à vous, 
yy qu'à recueillir la couronne de gloire 
>y que vous desirez. Au reste , monsei- 
yy gneur, vous avez su apparemment les 
yy progrès de la religion en nos pays. 
yy L’Evangile est prêché en nos vallées 
y> comme en nos villes. Les peuples ac- 
yy courent de toutes parts, pour recevoir 
yy le joug dans les missions : grand fruit : 
yy maintes richesses : et si les papistes dis— 
yy putent la vérité de notre religion , ils ne 



archives de M. du Poët à Monteiimar. La copie 
de ces lettres a été prise en 1771, pour la com- 
muniquer à M. de Voltaire , qui desira , voulant 
en faire usage , quelle fût authentiquée par un 
homme public. Il y ajouta, après les avoir lues, 
quelques vers sur Calvin , écrits de sa main sur 
cette même copie. Et c’est cette copie qui sert 
aujourd’hui à la publication de ces lettres. 
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»> pourront lui disputer la richesse. Vou* 
33 seul travaillez sans relâche et sans in- 
55 térét ; ne négligez nullement l’agrandis- 
55 sement de vos moyens : viendra un 
55 tems où vous seul n’aurez rien acquis. 
35 En les nouveaux changemens , il faut 
35 que chacun songe à ses intérêts ; moi 
35 seul ai négligé les miens , dont j’ai 
35 grande repentance. Ainsi > ceux à qui 
35 j'ai occasionné d’en acquérir, prendront 
55 souci de la mienne vieillesse qui est 
35 sans suite. Vous au contraire , mon- 
33 seigneur , qui laissez vaillante lignée , 
55 bien disposée à soutenir le petit trou- 
3» peau , ne les laissez sans moyens grands 
33 et puissans , .sans lesquels bonne vc- 
33 lonté seroit inutile. La reine de Na- 
33 varre a bien affermi notre religion en 
33 Béarn ; les papistes en ont été chassés 
a» entièrement. En Languedoc , ont été 
33 tenues maintes assemblées sur notre 
33 croyance. Avec le tems, par-tout se- 
33 ront ouïes les louanges de l’Éternel. J* 
33 prie le Créateur de vous conserver pour 
» vos services, et à moi fournir oscasio» 
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î> de vous marquer combien j’affectionne 
la qualité de , monseigneur, votre très- 
JJ humble et affectionné serviteur 33. 

Signé i J. Calvin. 

A Geneve , le 8 mai iyq.7. 

SECONDE LETTRE. 

A Monseigneur du Poct,grand-chambelland 
de Navarre , et gouverneur de la ville de 
Montelimar et de Crest . 
Monseigneur, 

« Q’uaveî jugé du colloque de 
33 Poissy ? Y avons conduit sûrement 
33 notre affaire. L’évêque de Valence , ( * ) 

(*) Quoique d’après les aveux de Burnet , au- 
teur anglais , partisan de cet évêque de Valence , 
ledit évêque eut une concubine publique- 
ment , qu’il EN EUT DES ENFANS , ET QU’lL 
eut ensuite apostasie , il ne se noraniok 
pas Talcyrand ; il s’appelloit Montluc. C’étolt 
le Taleyraud du seizième siècle. Tous nos évê- 
ques apostats de 1791 , eurent en iféi leurspré- 
c u.s. Odet de Chatillon, cardinal , fut cclu; 

:» aussi 
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» aussi bien que les autres , ont signé 
» notre profession de foi. Queleroifasse 
» des processions tant qu’il voudra; il ne 
» pourra arrêter les progrès de notre foi. 
jî Les harangues en public ne feront au- 
» tre fruit qu’émouvôirles peuples, déjà 
« bien portés à soulèvement. Les braves 
» seigneurs de Montbrun et de Beau- 
- » mont quittentleurs opinions. Vous n’é- 
« pargnezni courses, ni soucis. Travail- 
33 lez ; vous et les vôtres trouveront tout. 
» Un jour, honneur gloire et richesses , 



de M. le cardinal de Brienne; Spisame évêque de 
Nevers, celui de notre évêque d’Orléans; etCa- 
raccioli , évêque de Troyes , qui se fit réordonner 
par les ministres , ressembloit de tout point, à 
M. de Savine, évêqne de Viviers, dont le zele 
pour la religion de l’Assemblee Nationale a été 
tel, qu’il s’est démis de son évêché pour être 
réélu par le département. Mais ce qni est conso* 
lant, c’est qxren i 56 i , Bramomé compte neuf 
évêques apostats , et que nous n’en connoissons 
' encore que quatre en 379t. 

Voyez Burnet, partie II, liv. 1, pag. ia8 — 
3 ia. Et Brantôme , tom. VII. 



I 
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» seront la récompense detantde peines. 
» Sur-tout ne faites faute de défaire le 
» pays de ces zélés faquins, qui exhortent 
» les peuples par leurs discours , à se roi- 
55 dir contre nous , noircissent notre con- 
55 duite, et veulent faire passer pour ré- 
55 verie notre croyance. Pareils monstres 
55 doivent être étouffés , comme ai su 
55 faire en l’exécution de Michel Servet , 
55 Espagnol. A l’avenir ne pensez pas que 
55 personne s’avise défaire chose sembla- 
55 ble. Au reste , monseigneur, j’oubliois 
55 le sujet pour lequel vous m’honorez de 
5> votre écrit , qui est de vous baiser hum- 
55 blement la main ; vous suppliant d’a- 
55 voir agréable qualité que prendrai tou te 
55 ma vie, de me dire de monseigneur, 
55 votre très-humble, affectionné servi- 
55 teur. 

Signé , J. C a iyin. 

A Geneve le 8 septembre i 56 i «. 

Tel étoit donc le caractère sangui- 
naire , avide, ambitieux, du chef des cal- 
vinistes ! Qu’on juge maintenant , par les 
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discours de MM. Barnave et Rabaud # 
et par la conduite desprotestans en Lan- 
guedoc, si l’esprit de Calvin ne vit pas 
tout entier dans sa secte. 

Quelques protestans , épars dans l’As- 
semblée , se rallièrent à MM. Barnave et 
Rabaud. Leur influence estimmense dans 
le parti philosophique , qui sent toute l’u- 
tilité de leurs moyens dans les provinces , 
et qui ne peut douter de leur volonté d’a- 
néantir la religion catholique , de leur 
aversion pour la monarchie, de leur pen- 
chant à renverser le trône ; penchant que 
de vaines tentatives pendant deux siè- 
cles , ont irrité et non éteint. Et puis-, s’il 
faut encore une religion dans l’état, les 
philosophes préferenthautementla secte 
calviniste , comme pouvant devenir aisé- 
ment une religionnationale ; commeplus 
maniable , et se prêtant à tous les princi- 
pes , à toutes les fureurs de la démocratie ; 
n’attachant pas d’ailleurs très-fortement 
les peuples par son culte , et laissant un tel 
vague dans les idées , une telle incohé- 
rence dans la doctrine , que les innova- 
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lions y sont toujours faciles, et n’éprou- 
vent jamais de résistance effrayante. 

Il étoit naturel que ces deux partis' se 
réunissent; même but, mêmes moyens: 
ii en faut moins pour s’accorder. Mais , 
sans doute, ce qui doit étonner, c’est de 
voir se rapprocher de ce parti , la secte 
janséniste. Elle avoit aussi ses chefs dans 
l’Assemblée. Sa réunion fut tardive ; 
mais aujourd'hui elle est peut-être la 
plus zélée, la plus ardente, et pour le 
moment, elle sera encore la plus utile 
aux desseins des factieux. 

Les jansénistes ont plusieurs points de 
contact qui les unissent aux protestans ; 
mais ils s’en éloignent par leur constance 
à soutenir leur aversion pour eux. En les 
imitant, ils les anathématisent; voilà peut- 
être leur plus grandedistance. Ainsi qué 
les protestans , ils abhorrent l’autorité du 
chef de l'Eglise; ils détestent la hiérar- 
chie ecclésiastique et la puissance des 
évêques ; ils pensent que le sacrement de 
l’ordre, donnant à celui qui le reçoit, la 
plénitude de la puissance sacerdotale , il 
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n’a besoin d’aucune autre mission , d’au* 
cune autre institution canonique , pour 
exercer par- tout et en tous lieux , tous 
les divers pouvoirs du sacerdoce, ex- 
cepté celui de l’ordre. 

Par ce seul exposé, on apperçoit ce 
quilesrend maintenantsi nécessaires aux 
factieux; d’autant que, n’étant pas aussi 
violemment séparés des catholiques que 
les protestans ; conservant les mêmes vé- 
temens que les prêtres catholiques , ils 
n’ont pas autant effarouché la piété des 
peuples. Cesontdes transfuges d’autant 
plus dangereux, qu’ils ont conservé l’u- 
niforme deleurs ennemis. Ainsique chez 
les protestans, leurdésespérante doctrine 
est. étayée de ce prétexte banal, qui de- 
puis Jean Hus, fut celui de Luther, de 
Calvin, de Zuingle etdeMélanchton, que 
« leurs innovations dans le dogme et le 
» culte, n’avoientpour objet que derame- 
»ner l’Eglise à sa pureté primitive ». On 
voit combien cette doctrine convenoit 
au parti philosophique ; à ce parti que la 
terreur du peuple a forcé, en détrui- 

• I üj 
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gant la religion catholique , à conserver 
encore ses formes extérieures ,età remplir 
les églises de ces mêmes prêtres jansé- 
nistes, qui conservant le vêtement sacer- 
dotal , présentent au peuple l’existence 
d’uncultequeleurs erreursontanéanti(*) 

Ce parti , tombé dans l’oubli , sembloit 

• , . . : . .‘t . •" 

(*) Pour punir lfi preuve «Je fait à l’assertion, 
qu’on se rappelle quel est le premier corps ecj 
clésiastique qui a été au -devant des décrets de 
l’Assemblée; celui qui a le premier prêté lè ser- 
ment? C’est le corps des oratoriens; et> cet ordre ' 
fut, comme chacun le sait , le berceau et le Te-- 
paire de plus furieux jansénistes. 

' Quels sont les infâmes qui out consenti à oo- 
cuper les premières cures, sur le refus des prê- 
tres catholiques d’apostasier leur religion? Ce 
sont les prêtres jansénistes , ce sont les prêtres 
oratoriens. La cure de S. Sulpice h Paris, l’une 
des plus importantes de cette capitale, a été 
donnée par les électeurs de Paris, au nombre 
desquels se trouve le comédien Larive y à M. Poi- 
ret , adjoint du général de l’Oratoire , qui ny 
trouvant aucun des cinquante vicaires qui ser- 
volent cette église sous son véritable curé., les 
g fait suppléer et remplacer par des oratoriens, 



/ 



Digitized by Google 




( i35 ) - 

ne devoir plus exister. Cependant MM. 
Freteau et (Jamus étoient ses coriphées 
à l’Assemblée Nationale , et on voit au- 
jourd’hui avec quelle rageils soutiennent 
ses opinions. Assurément l’un et l’autre 
ont fait à l’Assemblée le plus grand des 
sacrifices qu’un mortel puisse faire, celui 
de leur réputation. Jusques à ce j our , elle 
étoit intacte. On oublioit leur croyance 
reb'gieuse , pour ne vanter que leur pro- 
bité. M. Camus , entr’autres , salarié par 
le clergé , jouissoit à la fois de ses bien- 
faits et de son estime. Il a fallu toute la 
férocité de son emportement , toute l’im- 
pudeur de son apostasie, pour lui ravir 
son honneur. Homme malheureux! .. tu 
sentiras un jour, que ni la place de garde 
des crimes écrits de l’ Assemblée Natio- 
' nale , ni le traitement de deux mille écus , 
ni les applaudissement des galeries , ne 
Valent le témoignage d’une conscience 
droite , et que les éloges des hommes ver- 
tueux ne peuvent être compensés par les 
applaudissemens des scélérats. Celui-là a 
fait des sacrifices , et il n’en sera pas dé- 

• I iv 
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dommagé. Les transports de sa rage an- 
noncent bien plus ses remords que son 
zele ; et il n'est pas possible que, sur le 
déclin d’une vie long temps honorée, 
on souille volontairement ses dernier* 
jours , sans le plus mortel désespoir. 

Quant à M. Fréteau , s’il est quel- • 
qu’un dans l’Assemblée, plus cafard, plus 
dénué de talens en tout genre, plus vil 
sous tous les rapports , qu’on le nomme... 

Tels étoient dans l’Assemblée , les di- 
vers partis qui avoient juré la destruc- 
tion de la religion catholique. Tous 
étoientréunis au même œuvre ; mais tous 
étoientmus par des motifs différens. Les 
philosophes vouloient détruire jusques 
à l’existence de Dieu : les calvinistes 
vouloient renverser la religion catho- 
lique, pour établir la leur : et les jansé- 
nistes les aidoient également tous'deux , 
bercés du faux espoir qu’en détruisant 
la suprématie spirituelle du pontife ro- 
main , ils rameneroient l’Eglise à cette# 
liberté de culte qui, depuis ceritans, 
étoit l'objet de leurs vœux. 
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C’est au milieu de ces ennemis , que 
le clergé , composé ainsi que l’avoit 
voulu M. Necker , Vint siéger dans les 
Etats-Généraux. 

• D’après les précautions deM. Necker 
pour diviser cet ordre , je crois qu’il eût 
été impossible au plus habile des rois , 
d’ empêcher qu'il ne donnât à la chrétien- 
té le cruel spectacle de la plus scanda- 
leuse discorde. Qu’on juge de ce qui ad- 
vint , quand M. Necker s'appliqua de 
tout son pouvoir à attiser les feux de la 
haine, et à nourrir de tous ses moyens 
1 opposition des curés contre le corps 
épiscopal. Les curés composoient plus 
des deux tiers de l’ ordre du clergé;le reste 
étoit formé parles évéques, au nombre' 
de prés de cinquante, de chanoines et 
d’abbés commandataires ou réguliers. 
On doit une justice éclatante à la ma- 
jorité des curés de l’Assemblée Nationa- 
le. Leur attachement àla religion catho- 
lique n est pas douteux, etils l’ont prou- 
vé. Mais dans leur étonnante simplicité, 
ils pouYoient être égarés, et ils l’ont été! 
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Ils pouvoient devenir, entre les mains de 
leurs ennemis , les moyenslesplus actifs 
d anéantir lareligion ; et leur illusion pou- 
voitétre siprolongée, que lorsqu’ils s’ap- 
percevroient que c’étoiçnt les autels 
qu’on vouloir renverser , ils fussent im- 
puissans à résister aux progrès des maux 
dont ils auroient été les premiers mobi-, 
les. Leur retour devoit être l’éclatante 
justification de leur bonne foi , sans être 
utile à l’Eglise, enfin ils ont prouvé, et 
ils pr ouveront, qu’ils savent mourir 
pour leur religion , mais qu’ls n’ont pas 
su la défendre. , 

Ces fatales dispositions ne pouvoient 
être ignorées, ni de M. Necker, ni des 
chefs des philosophes et des protestans, 
qui maltrisoient les communes. Aussi 
s’aiderent-ils respectivement, pour leur 
donner toute l’énergie convenable à 
leurs projets. Avant d’asseoir un plan de 
destruction de la religion catholique, 
qui fût un dans toutes ses parties , il fal- 
loit détruire l’ancienne constitution du 
royaume ; car n’étoit-il pas évident qu’en 
laissant au clergé la faculté constitution- 
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nelle d’ empêcher , aussi-tôt que la suite 
du projet auroit développé clairement 
•la volonté de détruire la religion catho- 
lique, aussi-tôt les curés abandonnant 
avec horreïïf le parti qui les égaroit, se 
seroient réunis aux évéques pour défen- 
dre le dépôt sacré de la foi et les loix de 
l’Eglise? Le premier pas étoit donc d’a- 
néantir le clergé , de mêler tous les or- 
dres , afin que , confondant toutes les 
résistances , les décrets devinssent l’ ex- 
pression de la volonté des communes; 
c’est-à-dire:, celle des chefs qui les gou- 
vern oient. Dès-lors il fut convenu de ne 
parler de la religion qu’avec respect, 
pour ne pas réveiller les craintes des cu- 
ré*6 ; et de lui enlever sa prépondérance 
sa défense naturelle, pour pouvoir en- 
suite la détruire, malgré ses défenseurs. 

P our parvenir à ce grand œuvre, on sé- 
duisit les curés par leurs vertus même , en 
leur persuadant que le honheur du peu- 
ple étoit attaché à l’anéantissement des 
pouvoirs intermédiaires. En vain la no- 
blesse sacrihoitses privilèges ; en vain le 
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clergé se dëpouilloit de ses immunités ; 
on n’en commandoit pas moins la réu- 
nion des ordres ; car ce n’étoit pas le sa- 
crifice des privilèges du clergé que l’on 
vouloit, mais bien le privilège de le dé*- 
truire un jour sans résistance. La partie 
éminente de l’ordre du clergé accoutu- 
mée aux affaires politiques, apperçut 
bien-tôt le but où l’on tendoit. Mais on 
. l'avoit rendue odieuse aux curés. Les 
évéques se trouvèrent bien tôt réduits 
aux plus cruelles extrémités. Toute leur 
adresse fut employée , non à faire par- 
ler au clergé de France le langage qui 
lui convenoit , mais à retarder le§ déli- 
bérations qui le déshonoroient. 

Pendant ce temps, que disoient J^es 
chefs des factieux à la noblesse? Ils lui 
disoient « qu’elleétoit la dupe du clergé; 
» qu’il falloit l’abandonner; qu’il fal- 
» lloit qu’il payât les pots cassés » 
( c’étoit leur noble expression ) ; » que 
» sa perte feroit le bien de tous ; 
» que, pour son intérêt, il falloit réu- 
a> nir les ordres , pour opérer paisi- 
» blement la ruine du clergé ». M. Ne- 
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cker répétoit la même chose , et il la ré- 
pétait sans cesse aux commissaires con- 
ciliateurs , que la noblesse avoit nom- 
més pour concilier des choses inconci- 
liables : l’honneur et la trahison , l’injus- 
tice et la probité , la religion des ser- 
mens et le parjure. 

Lanoblesse plus unie, opposoit encore 
de la résistance ; maisle clergé n’enoppo- 
soit plus aucune. Il pouvoir encore déli- 
bérer à part , se retirer dans sa chambre , 
s’appeller un ordre ; déjà il n’existoit 
'plus; il différoit seulement sa perte. 

Pour accoutumer les peuples au mépris 
du clergé , l’on affectait , en élevant les 
curés, de couvrir d’opprobre les évê- 
ques. Les sangïans outrages qu’ils es- 
suyoient chaque jour dans la chambre 
du clergé , de la part d’un Dillon , curé 
du Vieux-Pouzange ; (*) d’un Expilly, 

(*) Le même qui , le 5 octobre au soir , exhor- 
tait publiquement à la barre de l’Assemblée Na- 
tionale , les assassins qui remplissoient la salle , 
à égorger la reine ; le même qui disoit : cest 
mette gueuse qui cause tous nos maux, Deux té- 
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aujourd’hui anti-évéque de Quimper J 
d’un Massieu , anti-évéque deBeauvais ; 
d’un Marolle , anti-évéque de Soissons ; 
d’un Grégoire, patriarche des Juifs , et / 
anti-évéque de Blois, étoient racontés , 
commentés. Le peuple, déjà furieux con- 
tre les évéques , méloit au sentiment de 
sa haine , l’habitude du mépris et de l’op- 
probre. Néanmoins aucun de ces livres 
obscènes contre le clergé , aucune de ces 
abominables gravures qu’on a fait affi- 
cher depuis , dans Paris et dans toutes les 
villes du royaume, pour l’instruction de 
ceux qui ne pouv oient lire les libelles , 
ne parurent, jusqu’à la réunion des or- 
dres. On craignoit de révolter les curés , 
et de les effaroucher sur les suites de 
leurs démarches. 

moins déposent de visu de ce fait ; ainsi la preuve 
est complété Voyez les dépositions de M. l’abbé 

de Beaumont, deux cent soixante-huitieme té- 

/ 

moin; celle de M. l’abbé de la Gardiole, deux 
cent quatre-vingtieme témoin, dans la procédure 
du 6 octobre. . .. Voilà quels étoient les chefs 
des dissidens et les amis de M. Necker dan» 
l’ordre du clergé.. 
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, A ces moyens de corruption, vinrent 
enfin se mêler les moyens de violence/ 
Quand on eut assez éprouvé le peuple, 
pour se persuader de la force de son dé«~ 
lire, on essaya d’accélérer par la terreur 
l’œuvre de l’impiété. Alors , la cour des 
Etats se remplit de bandits qui outra- 
-geoient journellement les députés du 
clergé fideles à leur conscience , non- 
seulement par des menaces, mais par 
des coups; *et pour comble d’horreur, ■ 
on apperçut dans ces jours de scandale, 
des prêtres eux-mêmes , un abbé d’Ab.... 
entr’autres , placés aux fenêtres de la 
chambre du clergé , désigner à la po- 
pulace ceux qui résistoient à l’impul- 
sion générale, et les leur montrer pour 
les faire assaillir. 

Bientôt arriva la lapidation de M. l’ar- 
chevêque de Paris. Il fut choisi pour être 
le premier martyr de la religion et des 
loix de sa patrie. On voulut prouver à 
quels attentats on oseroit se porter ; puis- 
qu’on pouvoit assassiner impunément en 
plein jour, sous les yeux du roi, au mi- 
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lieu d’un peuple qu’il avoit tant édifié , 
par les mains des malheureux qu’il avoit 
nourris , ce prélat qui vivoit comme les 
apôtres ; qui malgré.ses immenses riches- 
ses , ne paroissoit riche que par ses bien- 
faits, et qu’on voyoit s’entourer person- 
nellement de la simplicité des disciples 
de Jésus-Christ. Ses vertus le désignè- 
rent aux chefs des communes, comme 
une des premières victimes à offrir à 
l’impiété ; et sa mort fut tellement pré- 
vue, son martyre tellement délibéré et 
assuré, que le 23 juin à huit heures du 
soir, on en parloit pnbliquement dans la 
cour des états , et on assuroit qu’il se- 
roit assassiné le lendemain en se ren- 
dant à l’Assemblée. Le 24 il couroit de 
petits billets dans la salle des commu- 
nes , où l’on apprenoit que l’heure 
de l’exécution étoit changée , et que 
M. r archevêque ne seroit travaillé que 
le soir. (*) 



(*) Le projet étoit tellement arrangé , combiné , 
que M. C oroller du Moustoir, député du tiers- 

C’est 
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C’est ce qui ne manqua pas d’arriver. 
Cet événement fut annoncé dans toutes 
les provinces ; et il existe des lettres où 
des députés des communes ©soient dire 
à leurs commettans , après avoir tracé 
l’horrible détail de cette lapidation : On 
« espere que les réflexions sérieuses que 
» cette aventure lui fera faire, le déter- 
» mineront à prendre le sage parti de 
» se rendre dans les commîmes ; d’au- 
j 3 très prélats ont été vigoureusement 
» houspillés par le peuple, qui lésa for- 
cés de jurer qu’ils obéir oient au tiers- 
» état. Il faut bien que les saints évé- 
» qùes cedent à la force de notre pa- 
triotisriie 33. Ce fut ainsi qu’on asservit 
l’ordre du clergé. 

La noblesse opposoit une invincible 



état de Bretagne , n’a pu s’empêcher d’en con- 
venir. lia même osé se vanter d’avoir dirigé per- 
sonnellement cet assassinat. "Voyez la déposition 
de M. Taillardat de la Maison - tfenve , député 
du tiers-état d’Auvergne. Déposition cent vingt- 
sixieme de la procédure du 6 octobre. 
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résistance. On se servit , pour Ja subju- 
guer , de son attachement pour le roi . On 
menaça les jours du monarque avec une 
telle furie , qu’il se crut obligé d’exiger 
de sa noblesse , pour la conservation de 
ses propres jours, qu’ elle se réunit aux 
communes le 27 juin 1789. 

Ce fut par ces infâmes moyens , qu’on 
abattit enfinl’obstacle invinciblequis t op- 
posoit à l’anéantissement de la monar- 
chie , à la ruine du clergé , et à la des- 
truction de la religion catholique. 

Les chefs des communes dirigèrent , 
concurremment avec M. Necker, les at- 
taques contre le clergé. M. Necker seul 
dirigea celles contre la noblesse , en ef- 
frayant le roi de dangers chimériques; 
car cet homme coupable , pour arriver à 
sonbut,osoit accuser les communes d’un 
crime qui , à cette époque, leur eût fait 
horreur. Leurs chefs eux -mêmes n’au- 
roient osé le concevoir; et f eussent- ils 
conçu , la fidélité des communes pour la 
personne du roi étoit telle encore, que 
ces crimes, s’il eussent été projetés par 
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les chefs qui les dirigeoient, seroient 
restés dans leur conscience. Le peuple 
n’étoit pas assez avancé dans le sens de 
la révolution , pour qu’il eût été possi- 
ble de lui proposer le 27 juin les atten- 
tats du 6 octobre. 

Cependant M. Neclter remplissoitl’es- 
prit du roi de terreurs imaginaires. Il plon- 
geoit dans toutes les angoisses de la peur 
la famille royale; il s’adressoit aux princi- 
paux députés de la noblesse (*), pour 
leur dire : ce qu’ils seroient responsables 
33 de l’assassinat du roi ; que c’étoit à eux 

de conserver ses jours; qu’ils le pou- 
t> voient en cédant à la volonté des com- 
30 munes ; que le roi devroit la vie à sa 
33fidellenoblesse33. etc. Après avoir ébran- 
lé ainsi les plus ardens défenseurs de la 
monarchie , qui sentoient leur courage 



( * ) Les preuves de ces faits sont écrites de la 
main de M. Neclter. Quand il fera paroître sa 
justification à laquelle il travaille, elles lui seront 
toutes produites , avec le témoiguage individuel 
de ceux à qui il s’est adressé. 
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défaillir à l'aspect d’un pareil danger , 
dont ils ne connoissoient ni la réalité ni 
1 étendue, par ces mêmes moyens , il 
força M. le comte d Artois à écrire le 27 
juin à la noblesse , cette lettre si con- 
nue , qui applanit aussi-tôt tous les obs- 
tacles; et ce même jour tous les or- 
dres allèrent se précipiter et se perdre 
dans la salle des communes. 

Qu’il fut mémorable ce jour, et quel 
fut le triomphe des factieux , quand en- 
fin ils virent leurs victimes livrées à leur 
discrétion, sans espoir comme sans résis- 
tance! . . . Dès ce moment , le plan qui 
réunissoit à la ruine de la monarchie la 
destruction de la religion , devint un 
dans toutes ses parties. L’ensemble de 
ses détails fut irrévocablement fixé. En 
effet, quel obstacle pouvoit encore ar- 
rêter? La monarchie n’existoit plus que 
par l’ancien attachement des peuples ; 
la religion n’avoit plus de défenseurs 
que dans le respect du peuple ; lui seul 
restoit donc à corrompre , pour le faire 
descendre au niveau des dominateurs 
de l’Assemblée Nationale. 
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Je ne dois point entrer dans les détails 
qui ont successivement amené la destruc-, 
tion de la monarchie; et me bornant uni- 
quement aux moyens employés pour dé- 
truire la religion catholique, je dois dé- 
velopper l’ensemble des projets des do- 
minateurs de l’Assemblée Naiionale ; et 
Unissant les faits à ce tableau , prouver 
que les impies, les protestans et les jan- 
sénistes ont constamment suivi la mar- 
che que les philosophes leur av oient tra- 
cée, et qu’ils, ont enfin exécuté leur plan 
dans toute son étendue. 

La religion catholique maintenait son 
existence en France depuis quatorze 
siècles ,, par le concours de ces deux 
moyens : l'excellence de sa doctrine , 
la sainteté et la majesté de son cultes 
L'Eglise catholique , reçue par Clovis 
dans l’état, y avoit apporté ce qui cobs t 
titue son caractère, ce qui l'empreint 
du sceau de la Divinité, ce qui la place 
au-dessus des religions factices qui éga- 
rent les hommes ; elje y aveit apporté 
son gouvernement spirituel; lesloixqui 
forment l’ensemble de sa hiérarchie , 
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qui y assurent exclusivement le régné 
de la vérité, et en éloignent à jamais 
l’erreur. Ces loix que l’Eglise a reçues 
de Jésus-Christ , sont impliables ; elles 
ne sont susceptibles ni de discussion, ni 
de modification. Mais ces loix indestruc- 
tibles ne font jamais obstacle à l’exis- 
tence politique des états ; car la pre- 
mière des loix de l’Eglise , est l’obéis- 
sance aux loix de l’empire, la soumis- 
sion aux puissances légitimes , tant que 
leurs loix n’ayant pour objet que des in- 
térêts temporels , n’attaquent ni ses 
dogmes, ni son gouvernement. Mais 
soumise à la volonté des puissances , 
tant qu’elles se circonscrivent dans les 
objets politiques que Dieu leur a con- 
fiés , elle exige , commande , veut la même 
soumission de l’état lui-même , aussi-tôt 
qu’il s’agit du dogme , de l’enseignement, 
et de son gouvernement spirituel. Elle 
seule , en expliquant les livres sacrés , 
doit fixer les principes de notre foi ; elle 
seule peut, suivant les circonstances, 
modifier sa discipline. Telles sont les 
loix de l’Eglise ; loix que le hasard .n’a 



Digitized by Google' 




( i5i ) 

point formées; loix queles siècles n’ont 
point altérées; loix qu’elle a reçues' de 
Jésus-Christ lui-même, et qu’elle a éga- 
lement maintenues dans les jours de sa 
prospérité , et sous le sceptre des tyrans. 
D’après ces principes , l’axiome des 
philosophes de l’Assemblée Nationale 
n’a aucun sens; ils ne cessent de nous 
répéter que l'Eglise est dans l’état , et 
non l'état dans l'Eglise. 

Oui , leur disons-nous , l’Eglise est 
dans l’état, en tout ce qui concerne la loi 
civile , la loi politique, la soumission due 
aux puissances légitimes;' mais l’état est 
dans l’Eglise , en tout ce qui concerne la , 
foi, que l'Egîiseseulepeut fixer ; l’état est 
dans l’Eglise , en tout ce qui concerne 
l’autorité spirituelle de l’Église; d’état est 
dansl’Eglise, en vertu du pouvoir quelle 
a reçu , et qu’elle a reçu exclusivement 
de Jésus Christ , déformer, changer , mo- 
difier sa discipline et son gouvernement 
hiérarchique. Pour tous ces objets , l’état 
est dans 1 Eglise : ce qui veut dire que si 
l’état enfreignant les préceptes de l’Egli- . 
se, vouloit décider de la foi , changer le 

K iv 
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culte , toucher à la hiérarchie , modifier 
ou gouvernement, alors il ri’y a plus , 
dans un pareil état, d'Eglise catholique; 
mais une église schismatique, hérétique, 
séparée de la communion de Jésus- 
Christ ; et les ministres d’une pareille 
Eglise , s’ils avoient précédemment été 
les ministres de l’Eglise catholique, ne 
sejoient plus que des infâmes et des 
apostats aux yeux de l’Eglise, que des 
loix saçrAeges auroient voulu priver de 
son autorité. Cela, je crois, est clair, 
précis, et prouve que s’il est vrai que 
l’Eglise soit dans l’état, pour des objets, 
d’autorité temporelle , il ne l’est pas 
moins que, pour tous les objets spiri- 
tuels , l’état est dans l’Eglise , quand il 
veut professer la religion catholique et 
la. conserver. 

Voilà ce que savoient très-bien les 
ennemisdela religion ; maisayant à faire 
■à un peuple infecté de tous les vices des 
âmes lâches, et plongé dans l’ignorance 
la plus profonde , ils sentirent qu’un pa- 
reil peuple étoitcatholique par habitude, 
et non par instruction. Dés lors, le plan 
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d’attaque devoit se combiner avec ces 
dispositions élémentaires du peuple. 

Qu’ est- ce qui garantissoitdans le corps 
de l’Eglise gallicane, la pureté de la doc- 
trine ? La force de lapuissance religieuse 
et son courage à repousser les innova- 
teurs. 

L’indépendance de ses ministres elle 
seule , malgré les vices et les abus qui 
avoient affligé l’Eglise de France, y avoit 
maintenu le même cul te, le même dogme, 
leméme gouvernement. Les biens consa- 
crés par les fldeles aux églises, avoient 
été spécialement destinés au maintien de 
la religion; et en ce sens, ils avoient cté 
directement à leur but, qui étoit d’assurer 
aux ministresdes autels , une subsistance 
qu’ils ne dussent qu’à l’Eglise. Ces biens 
avoient contribué à l’établissement de la 
religion etàson maintien. A son établisse- 
ment? Elle possédoit des propriétés avant 
la fondation de la monarchie. Ce puissant 
moyen de soulager l'indigence, réuni au 
zele d’instruire les hommes de la vérité, 
lui avoit attaché les Gaulois par les liens 
de l’estime, du respect etdelareconois- 
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sance. Ces richesses , qu’elle accrut de 
tout ce que la piété des lideles lui ac- 
cordoit, servoient éminemment au main- 
tien de la religion, en attachant spécia- 
lement ses ministres au service de l’E- 
glise, en ne les plaçant jamais dans la 
nécessilé de recevoir leur subsistance , 
de cette puissance temporelle, qui pou- 
voir errer sous tant de rapports en ma- 
tière de foi , à laquelle ils dévoient une 
obéissance absolue pour les objets poli- 
tiques , et Ja plus invincible résistance 
pour les objets religieux. Qu’on juge de 
ce qui seroit arrivé de l’Eglise romaine, 
sans les bienfaits des fideles qui assu- 
roient son indépendance, par ce qui lui 
arrive aujourd’hui. L’Assemblée Natio- 
nale, après avoir dépouillé l’Eglise , a 
voulu la forcer de devenir hérétique > 
et sa résistance a mis aussi-tôt dans les 
mains de ses oppresseurs, le moyen de 
réduire les ministres du cuite à ce choix 
si dangereux , de ne plus recevoir au- 
cune subsistance , ou de vendre pour 
T obtenir , et leur Dieu et leur foi. Ainsi 
le temporel des Eglises , en assurant 
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leur indépendance , a maintenu la pu- 
reté du culte et l’intégrité de la foi. 

De nombreux abus s’étoient glissés 
dans la distribution de ces biens ; mais 
c’étoit la puissance temporelle , qui 
seule étoit la cause de ces abus, et les 
maintenoit ; et c’est elle aujourd’hui, 
qui s’armant de ses propres fautes, en 
fait des crimes à l’Eglise. Il n’est pas un 
seul des abus qui infectoient le clergé, 
qui ne fût une violation directe des lois 
de l’Eglise. Pour faire cesser l’abus , il 
ne falloit que remettre la loi en vi- 
gueur ; et le moyen de la raviver , 
étoit d’assembler un concile national. 
Depuis le concile de Trente, qui avoit 
ordonné les conciles nationaux , qui 
avoit ordonné les conciles nationaux , 
qui donc en a empêché la convoca- 
tion ? C’est la puissance temporelle ; 
et c’est elle qui nous reproche au- 
jourd’hui l'existence des abus qu’elle 
a favorisés , et qu’elle n’a jamais voulu 
réprimer. Cela est-il concevable? 

L’indépendance des ministres de la re- 
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ligion , est tellement nécessaire au main- 
tien de la foi et delà discipline de l’Eglise 
que cette vérité n’a pas même échappé 
aux hérésiarques, ni aux Juifs, ni aux 
mahométans , ni aux idolâtres ; enfin à 
aucun des peuples qui professoient une 
religion où se trouvoient une partie dog- 
matique et une discipline intérieure. (*) 
On a vu par les lettres de Calvin , ci- 
devant citées, quel désir il a voit d’enrichir 
son Eglise. Ce désir paroît superflu dans 
une secte qui reconnoit pour premier 



(*) Les Egyptiens sont le premier peuple de 
l’antiquité, que l’histoire nous apprend avoir eu 
' une religion dogmatique et un gouvernement 
sacerdotal. Aussi voyons-nous dans la Genese , 
chap. 47» vers, ai , que les temples avoient des 
propriétés que les rois leur avoient données; et 
ce même livre nous apprend , qu’affligés par la 
.plus affreuse famine , les Egyptiens, forcés de 
vendre toutes leurs propriétés pour se procurer 
des grains , ne crurent pas , malgré cette horrible 
calamité , qu’il leur fût permis de toucher aux 
biens destinés au sacerdoce. Emit igitur Joseph, 
omnem terrant Egypti.... (vers. 20. ) Absque 
terra sacerdotuli , (pue libéra ab hac condi- 
tione fuit. Chap. 47 1 vers. 26. 
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principe de 6âfoi , la liberté individuelle 
d’interpréter les livres sacrés à sa fan- 
taisie. Mais Calvin , qui avoit prêché 
cette doctrine pour détruire la religion 
catholique, sentit bientôt la nécessité 
de rallier ses partisans à une foi com- 
mune (*). Il Voulut alors qu’on eût pour 
tous ses commandemens , le respect 
qu’on avoit eu jadis pour l’Eglise de 
Rome : semblable en cela à l’Assemblée 
Nationale, qui, après avoir détruit la. 
monarchie au nom de la liberté, a 
établi un despotisme mille ibis plus 



(*) Calvin et Capiton , effrayés de la-multitude 
des sectes qui s’étoient élevées dans la religion 
prétendue réformée , ne voyoient plus d’autre 
moyen de ramener l’ordre dans leur nûuveïl* 
Eglise , que de redonner aux évoques leur an- 
cienne puissance. Calvin Epist. p. 5 o , 5 1 . Edition 
de Geneve. « Plut à Dieu , s’écrie Melanchton , > 

« non pas infirmer la domination spirituelle des 
» évêques , mais en rétablir la domination ; 

» car je vois quelle Eglise nous allons avoir, si 
» nous renversons la police ecclésiastique. Je 
» vois que la tyrannie sera plus insupportable 
» que jamais. Melanchton , L. 4 > epist. 104. 
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cruel que celui des rois, et des moyens 
si féroces pour maintenir sa tyrannie, 
qu’elle a fait regretter les régnés de 
Louis XI et de Néron. 

Luther, qui conservoitàsa secte une 
partie dogmatique, et à son clergé une : 
sorte de hiérarchie , attacha à ses tem- 
ples «autant de biens temporels quil put 
en acquérir. Mahomet en fondant l’illa- 
misme, et voulant maintenir l’intégrité 
de sa doctrine, ne voulant pas, sur- ' 
tout, qu'il y fût retranché ou ajouté, . 
au gré de ce despotisme qu’il établissoit 
sur la terre, ordonna la réunion intime 
des deux puissances sur la tète des ca- 
lifes ; et quand enfin le 'Califat s’étei- 
gnit, qu«and les deux puissances se sé- 
parèrent, aussi -tôt le corps de l’Uléma 
jouit exclusivement des biens affectés 
aux mosquées, afin d’assurer l'indépen- 
dance des ministres mahométans , con- 
tre les innovations des sultans (*). 



(*) Les propriétés destinées aux mosquées 
se nomment vakoitfi. Il n’a jamais existé aucun 
sultan assez hardi pour s’en emparer. Le grand 
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On sait comment Dieu lut -même as- 
sura l’indépendance des Lévites dans 



setgneur no se sert (les trésors accumulés dans les 
mosquées, que dans les guerres que les gens de 
loi, qui sont aussi les ministres du culte, décla- 
rent être des guerres religieuses. Les ministres du 
culte sont les seuls que le grnnd-seigrieur nepeut 
faire mourir; et s'il peut les déposer, il ne peut 
jamaisles priver des retraites attachées aux places 
qu’ils ont occupées. Voy. h ce sujet, Ricaut du 
ï Empire Ottoman. Vos ez aussi un ouvrage ma- 
nuscrit de la bibiliotheque du roi , intitulé ; des 
Canons de Sulej mari 11 , présentés à Murat IV 
par son grand-visir. Ce ministre dit à son maî- 
tre , p. 84 1 en lui prouvant la nécessité de l’ina- 
movibilité du mufti etdes cadilesquers, premiers 
ministres de la loi et du culte , en se plaignant 
que depuis quinze ans on les avoit quelquefois 
déposés: « la dignité de mufti n’est pas une place 
» où il faille complaire à votre lia utesse, et avoir 
» des égards pour elle, aux dépens de la reli- 
, » gion et de la vérité ». 

Les Persans, sectateurs dL//r, ont conservé la 
division des deux puissances; et les rois de Perse 
n’ayant jamais prétendu au titre de successeurs 
immédiats des califes , le corps des ministres du 
culte y a acquis plus de puisance encore, avec 
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l’ancienne lôi (*). Ainsi toute religion qui 
a eu une partie dogmatique et une dis- 
cipline ecclésiastique, conserva l’une 
et l’autre, par l’indépendance des subsis- 
tances assurées à ses ministres. 

Ce que les fausses religions avoient 
imité de l’Eglise catholique pour le sou • 
tien de l’erreur, la religion catholi- 
que l’avoit fait pour le soutien de 
la vérité , et éloigner de ses minis- 
tres la dangereuse tentation de sa- 
crifier leur foi aux caprices de ceux 
qui paieroient leur salaire , et de 



autant de richesses au moins, que les - ulémas 
en Turquie. Voyez le Voyage de Chardin. Voyez 
la Relation plus modernede-r mœurs de la Perse , . 
par J. Emond Jonhston , qui sur ce fait sur-tout, 
entre dans le plus grand détail. Depuis quarante 
ans, les brigands ravagent cet empire ; et le chef 
delà religion , le grand Sedre , et tous les minis- 
tres du culte , y jouissent encore de toutes leurs 
propriétés. C’est que le régné des bandits en 
Perse, fut moins cruel, moins impie pendant 
quarante années, que celui des bandits de l’As- 
semblée Nationale pendant vingt mois. 

(*) Voyez le Lévitique , les Nombres etc. 

ceux-ci , 
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ceux-ci , la coupable volonté d^âlVérérîa 
foi et la véri té par la retenue des sâlairééi 
- A ces grands motifs , régliSëéatholicple 
avoitdèà sa naissance réuni celui d’être ‘à 
là fois la consolation des pauvrés et leiir 
appui. Cette religion céleste , qui mènafee 
•le riche ét n’offre qué des côWs6latîôhé ; 'à 
l’infortune , àvoit, à limitation: flè Jé&uî- 
Christ, fait de la distributibh'desaumônës, 
l’une de premières fonctiena dit- sacer- 
doce. Là rifcbêsse expiolt^éoh opulence',' 
J en déposant* ses biens dans lés màih s dé'îa 
religion; celle-ci lea verso it dan* lé’ seth 
dé ’ l’iiidi^eâcéi; Ainsi sotis 'les ' J yëû £ ’&e 
ÎMeti; et pailàmëdiatioh déïésVhiiustrëS, 
•Rétablissait cetfce '’ëgaHtëfcàife ïasfcé*, cntfe 
Pépulerif' qui ’à'éceùrëit : lë J ^tfvré'i * et' le 
ipairvre qui recevoit,sàns qilé $é£ regàéds 
-'fussent affligés par la préSëricé tïè'fcës'Ktffe- 
: rtiès superbes qüi sembléfat trop SOttveiît 
ité l: nourrir lé Hiialheure'ux A <^ué coihtrfe 
Assemblée Nationale nourrit léàpfëtr^^ , 
«potir les réndre infâmes et les avilïV. 1 ' 

‘ L’église catholique retenant ét‘3*ëlprit 
et la loi de Jésus-Christ, ramehoiràh 

L 
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..temple l^flëmtpnçe,, les fiches par des 
menaces et, les, pauvres p^r l’espéranœ 
a çt la charité; Pour eux seuls étoit réservée 
i; cette douceur religieuse d’être ' nourris 
par les mttdstres:dp I%u .qu’ils venoient 
.adorer} de vivre des dons portés sur ses 
. autels . Dénués de to us les biens de la terre, 
.leur propriété; étoit l’évangile et les tem- 






ples du Seigneur. 

_* L’aumône cette partie, 3 première . du 
culte , doiU.lajdistribution' p’e^t pas un 
droit des ministres dea aute^s^ maison 
. devoir , ne sîexécutoû que- par les; dons 
. des fidèles présentas à l’église. Ce sontle^ 
dons destinés, ù l’aumône, et qui, depuis 
, les apôtres n’ont été administres que par 
d’église, , et par l’église seule ; ce sont les 
prppriétés qui assuroient-l’indépendance 
de£ . m|ni^tre^ . des autpls,, qui fqrmoientla 
, totalité des biens eonsaprqs à ljéglise. Lqur 
usage seryçit, comme op l’a vp , à main- 
tenir l’intégrité, de la foi et de la discipline, 
et à entourer les templçqdu pieu vivant, 
i des.§iq>i£tipp$ de l’opulcuçect d,e£ |>jif res 
s&mm*' ob ici " 
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Pour détruire la religion , il falloit don* 
détruire son indépendance ; pour la dé- 
truire sans obstacle , il falloit avilir ses 
ministres j pour qù’ils ne* trouvassent pas 
dans le respect des peuples le moyen de 
résister àd’impîétéjrp • mtj in» 1* 

•Après avoir' privé 'l’église dé éon Indé-’ 
pendanceetl’avoirsalariéefil foïlôit,pOUr- 
dé.truire la foi et la religion ^ vendre ces' 
salaires au prix de l’infamîe, etfôfcerles 
ministres .du coite à mourir dans- l’indi- 
gence , ou à apostasier leur fojb Ainsi , le 
premier projet de l’ Assemblée, 1 eïïcpmbi-> 
nant toûtesles citèpristancea,’ Jet calculant 
l’éloigneitieiit même du peuple pour un/ 
changement, subit de religion , ne pouvoit' 
être que de calomnier l’église' pour la dé- 
pouiller , de laf dépouiller poùrd'uéserirtiv 
dp,l 'asservir pour lîavilir et ■ de l’avilir 
pour la détruire/ oit J*> r > :tjj 

Depuis soixante ans , les philosophes 
taçavailloient sans relâche à l’-accomplissé-i 
ment de la première partie de CôJpÜji; Une 
restoit à l’ Assemblée qù’à dépouiller l’é- 
glise pour l’asservir v Pour Jddépouiïleri il* 

Lij 




( x64 ) 

falloit essayer les provinces , les habituer 
au crime > les familiariser avec l’infamie 
d’un sacrilège; si honteux , : sur - tout le 
leur rendre profitable. On voyojt dans ce 
moyen .de ^ approuver, le crime par 
le profit du crime , qu’à l’avenir l’espoir 
du profit prépareroit au desir et à l’exécu- 
tion dujcrune. Ainsi , en salariant le clergé; 
par.unimpô^, on laissent au peuple; l’ap-J 
pât toit jours rebaissant de supprimer l’inv. 
pôt en Se défaisant du clergé , et de gagner: 
leS Cent ftitfgJt millions destinés au culte r: 
en se pasaajit dü. culte. En mettant par-là: 
dans uMdutte perpétuelle la religion et- 
l’intérêt;, 6n intervertissoit l’objet direct 
dé lareligion-rElle avoit été , pendant dix- 1 
huit siècle a la-consolatioudü pauvre ; elle 
qllmt de^yDiri^on fléau. On se-préparoit 
à; ip.ouvoif' dâre < un joiir aux; malheureux 
écrasés d’impôts , et ne recevant plus de 
seciyprsodtiiit® rfeligion dépouillée de ses 
biens par* des brigands t « Sans la religion- 
çathoUquei vous seriez plus àj’aise. Elle* 
ij jCoûfcé si ioher I- Mais vous n’avez pas ; 
* »i : yoùlu^d’àutee culte j quand vous vou- 
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» drez en changer , vous serez sotdâgés. 
Ces infortunés , vexés au nom de cette re- 
ligion qui avoit consolé leursperes,ne la re. 
connoîtront plus sous cette forme cupide , 
et ils seront pltts disposés à l’abandon- 
ner. C’est ainsi que l’Assemblée se pré- 
paroit à faire excuser le crime par ses 
profits , et à commettre de nouveaux 
crimes , en maintenant l’espoir de nou- 
veaux profits. 

Ce moyen est banal pour fcllè j elle’ I$a 
employé pour la_jL’oyauté qu’elle n’a pas 
osé détruire (*) ; elle l’a employé pour 




(*) Je voudrois qu’on me définit clairement ce 
qu’est aujourd’hui. le roi de France. Je crois qüe 
tout étrangpr répondra : « C’est un illustre captif, 

» gardé par ses bourreaux , et payé.par/vingt-çinq 
» millions de retenus , pour contresigner les décréta 
» de l’Assemblce. » En- effet t . il n’est paa filtre 
chose, lytais . çn l’isofant de la Qébstilution , an 
s’est préparé tous les moyens deAe fôirc desaeùdxe l 

un .jour de cette espèce de trô fie qu’on’lni a .élevé 
pour calmer .les provinces. Leur amour' pou v- le 
.Roi, cette longue et sainte passion pnar .la mo- 
narchie , qui pendant quatorze siècles a oqnservéd* 
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l’anéantissement de la religioû catholique 
en France. s . r. .nt, 

Ainsi , ruiner l’église et la. dépouiller 
de ses biens, pour lui ôter son indépen- 
dance ; rendre ces vols utiles au peuple, 
pour qu’il s’en déguisât l’horreur ; subve- 
nir aux frais du culte par un. impôt, et 
ravir aux églises la distribution des biens 
des pauvres, quiétoient.sa.propriété; faire 
desirer au peuple le changement de reli- 
gion, par l’appât de payer un impôt de 

LJ. : 

i . • ' 

trône , le conserve encore’ aujourd’hui. C’est' la 
craipte qu’inspirent les provinces , qui a sau\é_les 
jours du roi; c’est ce même sentiment qui les pré- 
serve encore. Sans cette terreur salutaire , il y a 
long-temps qu’il seroit à St. Dènys auprès de ses 
ayeux. Ne pouvant le détrôner , on l’a traité comme 
l’église. On l’a dépouillé, asservi avili : on a rendu 
’sa non-existence lucrative pdtir lé peuple : on lui 
a donné un pouvoir d’empêcher qui n’empêche 
rien , puisqu’il est forcé de sanctionner : on lui 
a donné le pouvoir exécutif suprême ; mais on l’a 
«empiétement rendu inhabile à rien exécuter : on 
lui a conservé le nom de roi , la couronne et 
le sceptre : mais on a égorgé ses gardes ; on l’a 
oonduit en prison , on l’y retient encore , et on 
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moins ; mettre aux encHeréè’ la vérité et 
lé mensonge ët placer le gain du côté * 
de l’erreuf îj ‘mettre aux endierés le cuit#* 
caHinisté'^fc' lë cdlte cathotôjtte ; re -^re 
l’un peu dispendieux , et l'autre fo* c cher : 
voilà tjuel devoit être le pla* drt'Âssem- 
Wée ,-pour anéantir eh Fra 1 ^ » malgré le 
peuple , la religion catho ,c l ue > et établir y 
ou la nullité' dë ÿeligï n > ou religion 
œlvinistétjury sè pr^ ant a toutes les in- 
novations; peut a jener plus aisément la 
destruction de t a $ les cultes. 




lui envoie les décrets à signer. Voilà ce qu’est 
le roi. Pour et emploi , et pour prix de tint 
d’humiliatior » on lui a donné vipgt-cinq millions { 
on l,ui en >ût donné cent , pour pouvoir dire un 
jour au -f^Yple : « Vous voyez ce qu’il fait! eh 
» bien 'songez à ce qu’il coûte. » Cette réflexion 
étoit Jien simple. On a craint cependant que la 
penpfe ne la fît pas 5 elle fut affichée peu de jours’ 
«pris le décret de là* liste civile, , sür les murs 
du Palais-royal. On lisoit en gros caractères, sur 
Ipfi colonnes de ce .repaire du duc d’Orléans : 

VINGT -CINQ MILLIONS A GAGNER Çel* 

est-il positif ? cela estril clair ? Le club des Jaco- 
bins ne sait-il pas se mettre à la portée du peuple?.*. 

L iy * 



Digitized by Google 




ê 

C' l6g .) 

V / 

3 Voiiit, çe.que fjon a gagné en, dépouil- 
lai}* le cîepg^ voilà, çe qpo l’on QS.pere en 
^j[ariajat x îe, çjl^gç 3. et comme pour éloi- 
)a pid6 HW-.çsntqure le? ipalheureux , . 
il n’esréqs. dç )u meilleur ^ moyea que de 
repdre, j /iq'v t p- , îS ^ e3 ceux qui souffrent , 
s l*f'$, QU t qua^d^ sont des .ministres d’unfe , 
r ^/ëK on = ,W. c *f8de courage des martyrs , 
afe> fPf’opi défendre la vérité , 

qjfrÇ 11 1* uc elle:, il falloit , , 

aff ù ? pour -la dépouil- 
ler , la couvrir, *£opprob*, ses mal- , 

h eurs „ afin d’endur cir les p U plçs. sur son 
ipfo^tune> IIa */ .• 

r.drnrs donc, que > ne recevan d e salaire 
que parle 8 ■mains de ses oppressas , elle 
seroi^livrée à’la’ merci dés philosophes 
ét’des prbte’sïàns 'qtli l'aürbiént dét-uite , 



Vlfi.» { >£: . ; iot,: J"' li -!• eO f i 

s rMais ; oomme Attaquer directement la 
Ikii ÿ «eroit/pètit-être capable de dessiller 
té's jfeHk dbf pèiiple, il falloit attaquer 

• «••»*>■» ' j * ’ 

• vi J i 



ordonne,, H se$ u $iimstrçs de. perdre \a 
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d’abord le gouvernement spirituèl , qui lui 
sert à maintenir la pureté de la foi. L’éloi- 
gnement du principe qu’on attaquoit à 
ses conséquences , échappoit par là. aux 
regards du peuple ; mais après avoir dé- 
truit ce p^r ' qüoi la doctrine est une , 
ce par quoi elle se maintient , ce par quoi 
l'église cathoüijue exis te ; il sera facile de- 
forcer les ministres à détruire eux-mêmes 

t ’ T ' v 

leur église , . par le < développement du-, 
principe qu’on aura forcé l’église salariée 
d’accepter r ? j; i; •. r;;r. vu. v s -<• 

Il falloif donc décréter une loi qui dé-. 



truisît l’église par se3 fondemens, mais 
par des conséquences qui ne peuvent- 
être aperçues du peuple. Il falloit ani- 
mer le peuple et lui faire desirer cette loi* 
par tous les appâts possibles , en publiant,, 
pour calmer ses craintes , qu’on respectoit 
la religion catholique ; qu’on ne voulpit- 
pas la détruire ; qu’on vouloit la renou- 
veler. C’étoit ainsi que partaient les 
bourreaux de Dom Carlos , à ce prince 
infortuné, en lui ouvrant les veines > 
« Paix J paix î seigneur , lui disoient-ils ; 




(( *7 ° ) 

1 î r , ,r 

» car toiit ce qui $e fait , se fait pour votre 
» bien. ■(*) » -• 

.s Cette marche savante sèmbloit présager 
tous les succès , car ce dilemme paroît 
irréfutable : « Ouïes ministres de l’église- 
» adopteront la loi qui de loin , mais très- 
a> directement , renverse son' 'gouverne-? ■ 
» ment spirituel, ou ils la rejetteront.* 
i» S’ils l’adoptent , pour les déshonorer;' 

» nous développerons les conséquences' 

». du principe qu’ils auront' reçu , et ce 
» sera eux qui auront détruit la religion}* 

» s’ils la rejettent , le pôtiple 'en fureur 
» les massacrera. Si le peuple ne les*. 
*> massacre pas , nous leur" refuserons- 
» leur salaire ; nous remplirons les églises' 

» d’apostats ; nous forcerons lès pasteurs 
» légitimes au silence. S’ils se taisenft ce'-! 

» pendant, ils seront déshonorés. S’ils 
» parlent , ils seront déchirés par le peuple 
» ou égorgés par ftos bourreaux (**). ; 

-r r* ■ ! , : i 

*.. .. .. • -r 

(*) Cailla, Cailla, Scnnor , que todo loque se. 
lace, se hace por su bien . 

(**) Oseroit-on nous dire que *tffes! n’ont pas 
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Avilir l’église pour la dépouiller, voilà 
ce qu’ont faitles philosophes de ce siecle. 

\ Là dépouiller pour l’asservir et la placer 
entre l’apostasie et l’indigence , en ren- 
dant sa destruction lucrative au peuple , 
,par la! suppression de l’impôt accordé 
pour le culte, en remplacement des biens 
qu’on lui a volés , voilà ce qu’il falloit 
. • qu’opérât l’Assemblée Nationale , remplie 



a 




été les vues des tyrans de la France ! Mais les 
faits prouvent mon assertion. C’est sous leurs 
'yeux que le dimanche 9 janvier 1791 , le curé de 
S. Sulpice , après son prône , fut interpelé par un 
«les chefs connus des bandits du Palais-royal , de 
prêter le Germent. Sur son refus , les scélérats qui 
«’étoient placés sous la chaire, s’écrièrent : Le ser- 
ment d bas , à bas , le serment , à la lanterne . 
Le curé descendant de la chaire , et marchant à 
l’autel , environné de son clergé , fut saisi aux 
cheveux-, reçut un soufflet, et vit un pistolet ap- 
puyé sur sa tète.* Les plus respectables curés d» 
Paris ont été. exposés aux mêmes tràitemens , et 
celui des grandes -Loges en- Champagne, a reçu 
la mort dans sa chaire. Après son refus de prêter 
le serment, on lui tira un coup de fusil du milieu 
«le son église. 
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d’athées , de déistes , de philosophes , de 
protestants , et aidée des jansénistes , pour 
accomplir \& grand œuvre ( * ) de la phi- 
losophie moderne. 

Ce qu’il falloit que fît l’Assemblée 
pour assurer de succès d’un pareil plan , 
l’a-t-elle , fait ?- Voilà ce qui me reste à 
examiner. > ■ -> 

. Me voici enfin arrivé à la partie la plus 
pénible et la plus dégoûtante de mon ou- 
vrage ; celle où il faut rappeller à la mé- 
moire des catholiques , la longue série 
d’une multitude de crimes; présenter les 
progrès et les succès. dq l’impiété et du 
brigandage * sans avoir , en exposant cet 
horrible tableau, la possibilité de mon- 
trer de grands talens politiques dans les 
• destructeurs dé notre empiré et de notrp 
‘religion. Vorcé de convenir que l’un et 
'l’autre ont péri.sous les attaques çlesplus 
avilis, des plus méprisables deshommes’* 
il faudra prouver que , même en faisant 
le mal-, ils n’ont pas su le faire avec cette 
profondeur dans les vues., cette énergie 

. - - ij-ii V ‘ “r j ' ' r ‘ ' * 1 * • : 1 — V 

(*) Mot fav®ri du grotesque philosophe Target!. 
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dans les moyens , qui commande au moins- 
P admiration, et excOse- la soumission.' 
Oui, ma tâche doit être de montrer qü’il's* 
n’ont rien fait que de honteux et' par des* 
moyens infâmes ; et que sur-tOut, en at-‘ 
taquantla religion, leiir épaisse ignoranO'é' 
a égalé leur: impiété et lent haitiè pourîa 
religionde l’empire. ri ;:..7^qr::: coin 
Au milieu du plus h eau royaume dé* 
l’ univers ^existant avec glaire depuis qua- ; 
torze- sieclès , sp réuitirôht ’ tout-à-coup c 
cinq ou six cents pervers couverts dé^ 
crimes et do dettes, dévorés d'ambition “ 
sans conscience, sâns “religion , sans pif* 
deur , sansaudune sorté détourage ; r gén£ 
inconnus ou déshonoré^ "et t’est sduSî 
t leurs poignards qu’a expiré' ’lrt înbhàr- 
chie ; c’pit ppr leur volonté que se brisënf 
nos autels ,et.s’anéantithbfeligion de rioS 
peresd'. - v Grand Dieit ! quelle hurài-i 

liation L . . Le souvenir de xtos^mftlheurSf 
est plus accablant que nos malheurs mê-" 
mes; let .il nous sera plus doülouréuX 
d’apprendre par quels moyens nous avenir, 
péri, qu’il ne le fut sans doute d’essuybr 
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nos premières infortunes. Un jour l’his- 
* torien , fatigué de .tant de forfaits , con- 
çus et exécutés par les plus vils des mor- 
tels , et soufferts avec une patience , une 
stupidité qui semblent placer les victimes 
au-dessous même de leurs bourreaux 
dira, comme Tacite en racontant les crb. 
mes impunis de Néron et l’abrutissement 
.des Romains : ,« .S i j’avois à. rappeler à 
» la postérité, la mémoire d’une foule 
». de citoyens mourans pour leur patrie 
» /fen la défendant contre ses ennemis , 

» encore craindroisr je que L’uniformité» • 
a» de leur mort neTatiguât mès lecteurs. 

» Mais sous nos tyrans, la servile pa- 
» tience {lu peuple romain et ses mal- 
» heurs multipliés aocablent l’e.sprit et i 
» étouffent la pitié. On ne peut ÿ en les 
» traçant , exiger d’autre sentiment de 
ceux qui nQus lisent, que.de ne pas 
» haïr des hpinmes qui périssoient avec 
j» tant de lâcheté .» '.( * ; .< 

Néanmoins , il faut en convenir . , le 



— ■ - ■ ? 

( * ) Tacit . Ann. ;6. 
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Âdelttouitféservoit, dans ce gouffre de 
misères où sa colere nous plonge , la con- 
solation. que reçut ce même Tacite , ce 
courageux: , cet immortel ennemi des ty- 
r rans . Comme dans ses histoires il annonce ' 
qu’au milieu de tant dç forfaits , on trou- 
vera aussi des traits de là plus étonnante 
vertu; ainsi dans la nôtre brilleront ces 
tommes si grands au milieu delà corrup- 
tion publique par leur constance et leur 
courage , qtd seuls exposés à ces bêtes 
fjéroces qui rugissent- dans l’Assemblée 
Nationale, osent les forcer à entendre la 
Vérité , et rendent présente pour ces per- 
vers , la .justice . tardive de la postérité*: 
-,t?l , serai tin • abbé Maury j qui n’a pas sol- 
licité l’estime , qui l’a conquise t; qui n’a 
;j?as payé des applàudissemens y qui lés a 
jcommandéà ; qui n’eut, ijùe hû seul pouf 
défense,, et qui fît trembler ces monstres* 
.entourés qu’jl® étoient de leurs' satellites; 
jqui enfin fùr^a le peuple même à dire de 
lui ce que Luoain dit de César : Meruitr 
i que timeri i'nihil timens. Ainsi sera rap- 
pelé; comme ; le . dernier ides chevaliers 
D 




< 
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fVançois y cet homme si pur qu’il échappa à 
la caloprqie r tant le calomnier eût été 
s’outràger'soi-rhême : cet hômroë qui ne dé- 
sespéra j amais de la chose publique , et qui 
* voulut aur moins 'périr avec elle"; que l’on 
aa’osa essayer - dey corrompre pat 1 aucun * 
moyen , quoiqu’il fût pauvre , et qU’il -cou- 
rût ia.cmrierè des honneurs : cë brave , de 
loyal Cazalès sera pour nos npvéux cè que 
fut te Romain que Victor-AoréüüS aious a 
fait connaître yen disant : Ille aé'tpdbri- 
■çïua y qui dijfioïiiîcs ab TtQncstntc , quàm 
isoi À) cursu 'suo avàrtLp&téstx i-tnu . < . 

;c Au. milieu de l’opprobreptihlîc-, le ciel 
noirs a •laissé- de .pareils liomtnès .pour 
nous' pr o uvbr que. le courage y ‘l’honneur 
«t lâ vertu habitaient encore sur la terre. 
y Ali! pourrionsrnous légitimement .noü£ 
plaindre? Aak mipeUrd'eriog ïnalhéur-s,noUs 
.CST resté pour. notre confcolqtibn. et pour 
jexérople , k oorpSjentierdes' premiers mi- 
tiistres de la loi de Jé^us-Christ. Le flanÿ- 
beau de la t«ügloh éteint sur 1k tëtfc, brûle 
-encore dâmlûsanctuitoûê;Nlefeksacré n’e$t 
-pas éteint ï l’état- cbaundoiic rewüaîtr'e 

II 



\ 
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Il faut quitter ces grands motifs de con- 
solation et d’espoir $ la suite de nos mal- 
heurs nous y rameneraj mais ce sont nos 
malheurs mêmes qui seuls à présent doi- 
vent nous occuper. C’est en vain que j’ai 
retardé ce cruel moment ; il faut y venir , 
et les décrets de l’ Assemblée à la main , 
écrire l’histoire de l’impiété , le triomphe 
de l’athéisme , l’espoir des calvinistes , et 
la vengeance de cette secte oubliée , avilie , 
mais ressuscitée au milieu de nos mal- 
heurs , celle des jansénistes (*). Appro- 
chons avec courage cette coupe si amere 
d’opprobre et d’ignominie. 

Au moment de la réunion forcée des 
trois ordres , fut arrêté le plan des destruc- 
teurs de la monarchie et de la religion j 



(*) Tombée dans la plus profonde abjection , 
la populace ne l’appeloit plus que la secte des 
Margoulistes . Mais Jean-Jacques Rousseau , qui 
connoissoit l’esprit de ces sectateurs , disoit d’eux : 
€c II ne leur manque que d’être les maîtres ; pour 
» être plus durs et plus intolérans que leur* 
» ennemi* ». Nouv. Héloïse } dern. part. let. 2 1. 

M 
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leur ruine devoit être, et fut touj ours simul- 
tanée. Mais , d’une part , les événemens 
du 14 juillet 1789 ; de l’autre , les prépara- 
tifs à faire pour s’assurer de plusieurs 
partis dans le royaume, qui pussent y 
disséminer les principes des factieux ; la 
nécessité de fonderie comité Breton , sur 
des conventions adaptées à son institu- 
tion , et de l’environner de tous les moyens 
de force et de corruption nécessairespour 
le succès de leurs attentats : voilà ce qui 
occupa les factieux qui gouvernent au- 
jourd’hui la France , pendant le mois de 
juillet. Il fut consumé dans ces préparatifs; 
et certes ! on peut le dire , le crime ne con- 
noît point le sommeil ; il n’y eut pas un 
seul instant de perdu pour eux. 

Ceux qui développeront un jour tous les 
fils de notre honteuse révolution ; ceux 
qui chercheront dès sa naissaiice l’origine 
des complots dont le développement a 
causé la chute du trône et la ruine de la 
religion, s’arrêteront long -temps sans 
doute sur tout ce qui s’est passé dans la 
courant du mois de juillet 1789 ; car c’est 
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à cette époque que toutes les factions qui 
nous déchirent, conçurent leurs espéran- 
ces , et établirent les bases de leur projet} 
mais de longs travaux conduiront à d’hor- 
ribles obscurités. Il est certain que tous 
les plans destructeurs furent conçus à cette 
époque ; mais au milieu de ceux-là même 
qui les formoient, il existoit des projets in- 
dépendans du plan général } c’est-à-dire , 
que parmi les complices attachés au plan 
général , il se trouvoit une foule d’hom- 
mes ignorans et aveugles , qui ne pré- 
voyant ni les conséquences d’un prin- 
cipe, ni l’avenir, votoient constamment 
suivant les vues de tel ou tel parti , et 
vouloient néanmoins toute autre chose 
que ce que les chefs du parti avoient résolu 
d’opérer. 

Avant même la réunion des ordres , il 
existoit dans l’Assemblée un repaire de 
conjurés , connu sous le nom de club 
Breton , devenu depuis le club de J aco- 
bins (*). Ils avoient à Versailles une es- 

( * ) Ce club a subi diverses métamorphoses. 

M ij 
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pece de souterrain dans l’avenue de Saint- 
Cloud , où ils tinrent leurs premières 
séances , sous la présidence de M. Glei- 
sen. Les Chapelier, lesSyeis, Mirabeau, 
flarnave , Péthion, Volnei , dirigèrent 



Dans le courant de l’été 1 790 , MM. de la Fayette , 
Chapelier , Syeis , Mirabeau , et autres s’en sé- 
parèrent , pour former au Palais-royal , le club de 
j 789. Celte division du club Jacobin veut un roi , 
mais un roi captif entre les mains de M. de la 
Fayette , et une municipalité souveraine du royau- 
me à Paris. Elle veut l’envahissement des pro- 
priétés du clergé 5 une religion nouvelle, mélangée 
de catholicisme, sous le nom de religion nationale ; 
une séparation totale par un schisme avec l’église 
romaine. Les ministres actuels du roi , créatures 
de ce club , lui sont totalement asservis. 

Ce qui reste dans le club des Jacobins , se di- 
vise en trois partis ; mais ils se réunissent tous à 
une œuvre commune , celle d’anéantir la royauté , 
d’exterminer la famille royale , et de former des 
■républiques confédérées en France. Mais parmi 
ces «onjurés,ceux qui sont députés à l’Assemblée, 
■veulent perpétuer son existence , et devenir de 
vrais décemvirs. Ceux qui ne sont pas députés , 
* eulent une nouvelle législature , pour y devenir 
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leurs premiers pas. Il ne s’agissoit d’abord 
publiquement , même dans ce club , que 
de forcer la réunion des ordres. C’étoit 
en effet le premier pas pour se défaire un 
jour du roi , disposer du trône , dépouil- 
ler , ruiner le clergé et détruire la religion 



des membres actifs d’une nouvelle révolution , 
et pouvoir détruire la monarchie de fond en com- 
ble. Enfin , une troisième branche rjui s’assemble 
an Palais-royal , sous la présidence d’un abbé 
Fauchet , veut détruire par le fer et le feu toutes 
les religions connues , niveler par le même moyeu 
toutes les fortunes , renverser tons les trônes de 
l’Europe , porter dans tous les pays , le feu de 
l’anarchie et de la guerre civile. Cette section y 
qui s’appeloit d’abord la propagande, a pris de- 
puis six mois le nom de cercle social , ou bouche 
de fer / et grâces à la stupide incurie de tous les 
souverains, il n’est peut-être aucun pays de l’Eu- 
rope où elle n’ait des émissaires. Ces trois sec- 
tions se réunissent toutes, et le club de 1789 se 
rallie à elles , dès qu’il s’agit de détruire la reli- 
gion catholique, et de commettre tous les forfaits 
qui peuvent effrayer les royalistes , les ruiner ou 
faire assassiner ceux dont on redoute l’énergie et 
la conscience. 

M iij 
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catholique. Ce que de voit opérer la con- 
fusion des ordres , étoit sûrement ce que 
vouloient les chefs de ce club ; mais ils 
se gardoient bien d’en développer toutes 
les conséquences. 

Bientôt s’établirent des correspondan- 
ces intimes de ce club avec les dissidens 

» 

du clergé , et avec la minorité de la no- 
blesse. 

Dans la chambre de la noblesse , M. le 
duc d’Orléans étoit à la tête de la mino- 
rité. Parmi ceux qui la coraposoient , il 
existoit encore deux partis. Les uns de 
bonne foi regardoient la réunion des or- 
dres comme le moyen d’opérer le bien $ 
les autres , et ceux-là formoient le plus 
grand nombre , dévoués à M. le duc 
d’Orléans , la regardoient pour ce qu’elle 
devoit être , comme un moyen assuré 
d’obtenir l’impunité de tous les forfaits. 
Dés que M. le duc d’Orléans se fut placé 
à la tête de la minorité de la noblesse , 
il se forma un tiers parti dans le parti 
général j celui qui , sans se détacher ou- 
vertement de tous les autres partis , n« 
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vouloient employer tous leurs moyens que 
pour interdire le roi actuel , se défaire de 
la reine , et porter M. le duc d’Orléans 
à la lieutenance générale du royaume. 
Ce tiers parti se forma de tous ceux du 
club Breton et de leurs adhérens dans 



les premiers ordres , qui avoient à la fois 
le plus de talens , de perversité et d’am- 
bition. La foule des factieux , qui rece- 
loit ce tiers parti dans son sein , sans autre 
plan que sa fureur , vouloit vaguement 
tout détruire , tout niveler pour se trou- 
ver à la hauteur de tout» Ils voyoient de 
loin la possibilité des républiques confé- 
dérées $ l’espoir d’y dominer aprèsles avoir 
créées , leur suffisoit pour leur causer 
tout le fanatisme de la rage. Ce parti 
qui dans sa totalité avoit des racines dans 
tous les ordres , et qui se subdivisoit , 
ainsi que je l’ai dit, quand M. le duc 
d’Orléans y eut pris place , se réunissoit 
dans sa totalité, pour l’envahissement des 
biens du clergé et la destruction de la re- 
ligion catholique. 

L'envahissement des propriétés ecclé- 

M iv 
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siastiques, lui sembloit un moyen de né- 
cessité absolue pour faire face à ses pro- 
messes envers les capitalistes et les peu- 
ples , pour acquitter la dette et alléger 
l’impôt. L’exaltation de l’imagination des 
factieux sur l’immense valeur des pro- 
priétés du clergé, ne se peut concevoir 
que par ceux qui entendoient les chefs 
eux-mêmes se livrer à cet égard à des 
romans qui tenoient de l’extravagance. 
[ *] Ce besoin d’un brigandage nécessaire 
à leurs projets , se réunissoit avec les vues 
que j’ai détaillées plus haut, qui tenoient 
à l’ensemble du projet des philosophes 
qui, pour détruire l’église, vouloient 
d’abord la dépouiller. 

[ * ] On les entendent apprendre hautement à 
la populace , que les revenus du clergé se por- 
toient à douze cents millions au moins. On sent 
bien que ce n’étoit ni un Chapelier , ni un Mira- 
beau qui publioient ces absurdités, c’étoit leurs 
Séides; un Robespierre , un Volnei, un Cotin % 
un Corroller , à qui on avoit persuadé ces folies 
pour les transmettre à la canaille , afin de l’enivrer 
de l’espoir d’une abondante curée. 
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Ainsi les athées de l’Assemblée qui 
formoient la majorité du parti des fac- 
tieux , les protestans et les débris des 
jansénistes , se rallieront tous à ce plan, 
d’expoliation. On n’en développoit alors 
que ce qui étoit nécessaire pour ne point 
diviser le parti , sur ce qu’il faudroit éta- 
blir , après que ce vol national seroit con- 
sommé. 

M. Necker se plaçoit dans ce parti, 
et il le favorisoit de tous ses moyens ; 
c’est-à-dire, de tous les moyens de l’état. 
Mais en le favorisant , il ne vouloit pas , 
quant à lui, ce que vouloient ses chefs. 
Il vouloit bien la destrution de la reli- 
gion catholique , la spoliation de l’église , 
l’annihilation des ordres et de la royauté j 
mais il ne vouloit ni des républiques con- 
fédérées, ni de la lieutenance générale 
de M. le duc d’Orléans. Ces deux plans 
détruisoient ses vues , car il étoit bien 
assuré de n’être pas le premier ministre 
du duc d’Orléans ; et des républiques con- 
fédérées ne lui présentoient aucune place 
qui lui convînt. IVtfcis sa vanité lui per- 
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suada qu’en aidant les pre miers essais de 
ces deux partis , il les arrêtèrent l’un et 
l’autre, quand ils auroient exécuté ce qui 
convenoit à ses vues ; et qu’alors sa po- 
pularité lui donneroit les moyens , ou de 
les détruire , ou de les maîtriser [ * ]. 



[*] Je dois aller au-devant d’une objection que 
l’on pourroit faire dans les provinces où M. Necker 
n’est pas aussi- bien connu qu’il l’est maintenant 
dans la capitale, et où l’on ignore l’impéritie de 
l’Assemblée Nationale en tout ce qui concerne le* 
finances. 

On demanderoit peut - être d’où M. Necker a 
pu tirer les fonds nécessaires pour aider les pro- 
jets des factieux 2 Comment l’Assemblée , qui n’a 
pu , dans sa totalité , avoir part aux profusions 
et aux dilapidations de M. Necker , et qui a le 
droit d’inspecter ses comptes , a-t-elle pu allouer 
des dépenses dont plusieurs de ses membres n’ont 
pu retirer aucun profit ? 

On ne peut, quelque attentif que l’on soit 1 la 
conduite d’un ministre des finances , et quelque 
zele qu’ayent pour la chose publique , les gens le* 
plus capables d’éclairer un écrivain sur ces matiè- 
res , savoir tout ce que peut commettre d’infidé- , 
lités , nn premier minist^j des finances ; mais 
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Quand ce club , aidé des moyens de 
M. Necker et de ceux du duc d’Orléans , 



c’est assez de saisir quelques faits incontestables ; 
car y qui peut une seule fois trahir ses devoirs , 
peut y manquer sans cesse. 

M. Necker a trouvé les premiers fonds à dis- 
tribuer pour forcer la réunion des ordres , ména- 
ger des insurrections jusqu’au i4 juillet, exciter 
la guerre civile à son départ , et conduire les 
principales intrigues jusqu’au premier août , dans 
les achats qu’il dit avoir faits des subsistances " 
et sur ce fait , je ne crois pas qu’il y ait jamais 
eu d’impudeur égale à la sienne. Elle n’est sur- 
passée que par la stupidité de l’ Assemble# 
nationale. 

M. Necker, dans son compte rendu, et remis 
le 21 juillet 1790 , porte au 55me article de la 
dépense, 89 millions 871 mille livres, pour frais 
relatifs aux subsistances , indépendamment des 
recouvremens qui ont eu lieu ; ce qui veut dire 
que sur l’achat des blés fait pour le peuple, 1 état 
a perdu $9 millions 871 mille livres. Il est ce- 
pendant impossible que la perte sur cet objet soit 
de plus d’un tiers. Ainsi M. Necker a donc, sui- 
vant lui , acheté pour 120 millions de grains. 
Mais le premier juillet 1789, M. Necker apprit 
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eut forcé les ordres à sé réunir le 27 juin J 
la faction prit aussitôt un accroissement 
de force incalculable. Dès lors elle devint 



positivement à l’Assemblée , que le prix des grains 
achetés jusqu'alors, ou attendus en vertu d’a- 
chats qu’il avoit conclus , ne se portoit qu’à 24 
millions. Il est vrai qu’alors même les factieux, 
qui étoient les amis de M. Necker , osèrent 
soutenir à l’Assemblée , que l’état avoit perdu sur 
ces 24 millions de blé acheté pour le peuple , 
24 millions î ce qui veut dire clairement , ou qu’il 
n’en avoit point vendu , ou qu’il l’avoit donné 
pour rien , tandis qu’on savoit que chaque jour 
le gouvernement faisoit vendre ses blés dans les 
marchés. Or, depuis le premier juillet 1789, où 
les achats se portoient à 24 millions, les récoltes 
ont été très-favorables , et M. Necker n’a pu ni 
(lû faire de nouveaux achats. Ainsi , sur ce seul 
objet, M. Necker a pu trouver 16 millions pour 
soudoyer les factieux. Qu’on y ajoute maintenant 
ce que M. Necker porte de plus en dépense dans 
le même article, et l’on conviendra avec M. de 
Calone, à qui ce trait si saillant n’a point échappé, 
qu’une révolution est au moins une chose fort! 
chere. Voyez pag. 66 de l’état de la France , 
par M. de Calone. 
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maîtresse de l’Assemblée, quoique jus- 
qu’au 6 octobre, elle n’en formât que 
la minorité. Ce fut dans ces affreuses cir- 
constances que le roi fut tout - à - coup 
instruit par ses plus fideles sujets , de l’état 
véritable des choses , et que , le bandeau 
tombant de ses yeux , il aperçut tous les 
dangers de sa position. 

Certes ! ni lui , ni ses ministres , ni ses 
généraux , n’ont donné, en cette occasion, 
des preuves de force d’ame et de courage ; 
voilà leur tort. Mais il faut être furieux et 
insensé pour blâmer l’approche des trou- 
pes dans le mois de juillet , à moins que 
le droit de défendre sa vie, que la nature 
accorde à chaque individu , ne soit plus le 
droit de cet individu lorsqu’il est roi , 
et que le devoir d’un roi soit, aussitôt 
qu’une faction se forme auprès du trône 
pour l’égorger et le détrôner , d’aller la 
corde au cou demander son supplice , 
ou d’attendre , comme Yitellius , qu’on 
vienne le traîner en chemise sur l’échaf- 
faud. Qu’on accuse le roi de n’avoir pas 
montré assez de vigueur, ses généraux 
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de l’avoir fort mal servi , ses ministres de 
l’avoir trahi , de s’être environné de ses 
troupes sans les conduire , d’avoir négocié 
quand il falloit combattre , et évité le péril 
quand il falloit le chercher et mourir ; voilà 
ce qu’on pourra peut - être reprocher au 
roi et à ses ministres. Mais il faut avoir une 
étrange idée des devoirs d’un roi , pour 
croire qu’il ne peut ni éviter le péril , ni le 
repousser; que lui, dont le bras est tou- 
jours armé d’un glaive pour défendre 
chacun de ses sujets , ne doit offrir que 
son sein, quand sa personne estmenacée. 
Voilà une singulière morale! Je doute fort 
qu’aucun de ces écrivains , si ardens à blâ- 
mer les dispositions du 14 juillet, voulus- 
sent être rois , aux conditions insensées 
qu’ils imposent à Louis XVI. 

Toutefois, je conviens avec eux que 
les démarches du 14 juillet accélérèrent 
les succès des factieux. C’est qu’en ce 
genre, on ne fait pas impunément de faus- 
ses démarches. Un roi menacé qui frappe 
à faux , est frappé sans retour. Les fautes 
du 14 juillet et ce qui les suivit, donne- 
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rent aux factieux et à leur plan toute l’é- 
nergie de la rage , et tout le courage que 
des lâches acquièrent quand ils ont décou- 
vert qu’on les craint et qu’ils sont sûrs de 
l’impunité. 

Quand le roi eut brisé son sceptre , le 
1 5 juillet 1789 , tout fut dit de son côté. 
On n’eut plus alors qu’à ménager les scn- 
timens du peuple , car ces sentimens étoient 
la seule défense qui restoit au trône : l’a- 
mour des François étoit l’unique cuirasse 
qui défendoit le sein du monarque du 
poignard des conjurés.... 

Je me trompe ; il lui restoit une autre 
défense dans l’horreur , le profond mé- 
pris que tout l’empire avoit voué à M. le 
duc d’Orléans. C’est peut-être bien plus 
qu’à toute autre chose , à l’effroi de voir le 
trône souillé par un tel homme , que la 
France doit aujourd’hui l’existence de son 
roi. Quel usurpateur en effet , que celui 
que ses serviteurs renient , comme on se 
défend d’un crime ou d’une lâcheté ! qui 
tremblant à l’ombre même du danger , 
t’évanouit au milieu d’une assemblée qu’il 



IN. 
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▼ouloit séduire (*), et dont la poltronnerie 
est si inhérente à son existence, que cesser 
de trembler sera pour lui cesser de vivre ! 
Joignez à cela la pratique de tout ce que 
la crapule a déplus abject , l’immoralité de 
plus dégoûtant , l’avarice de plus cupide; 
l’impossibilité de réciter quatre phrases 
sans frissonner , un aspect hideux , etc. 
voilà sans doute un singulier usurpa- 



(*) Le 17 juin 1789 , dans la chambre de la 
noblesse, (il faisoit fort chaud ce jour-là) après 
le discours qu’épela M. le duc d’Orléans, un dé- 
puté , M. de Montrevel , demanda qu’on ouvrît 
les fenêtres. A ce seul mot le prince s’évanouit. 
Il crut que c’étoit une motion ou un décret contre 
lui ; et ne s’attendant pas à ce genre de péril , on 
trouva , quand on voulut fie déboutonner dans le 
vestibule de la chambre , qu’il étoit bardé de quatre 
gilets , dont un en peau de renne. Salluste a ou- 
blié de nous apprendre , dans le chapitre 40 de 
son histoire de Catilina , où il nous Raconte sa 
mort , qu’il reçut en combattant au milieu de se» 
ennemis, quel étoit son costume. Mais on peut 
conclure de ce qu’il nous dit , que les conjuré» 
de ce temps-là ne connoissoient pas l’usage de» 
gilets..... 

teur. 
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teur. Cromwelle seroit bien étonné , fi 
rappelle tout-à-coup à la vie , on lui 
disoit , en lui préfemantle duc d’Orléans: 
et celui là aussi fut un usurpateur. 

Le 1 4 juillet , la civique lâcheté de M.le 
duc d’Orléans ayant préservé le trône 
de l’ignominie d’avoir un pareil tuteur , 

(i) Voyez la déposition du sieur Perrin avo- 
cat, deux cent quarante-troisième témoin dans 
la procédure du Châtelet, pour les attentats du 
6 octobre 1789. Il dépose des manœuvres em- 
ployées au Palais-Royal, le 9 juillet 1789, 
pour que le duc d'Orléans fût proclamé re'gent 
du royaume. M. de Virieu, cent quarantième 
témoin, dépose sur l’ensemble du complot, sur 
les regrets de M. de Mirabeau, de lalâclieté du 
duc d’Orléans, lâcheté qui en cette occasion, 
devint cependant la sauve-garde du royaume. 
Voyez la déposition de M. Bctgasse, quatrième 
témoins qui dépose du même fait que M. de 
Virieu. Et pour saisir enfin l’ensemble du com- 
plot, lisez l’excellent ouvrage de M. Mounier: 
Appel au tribunal de l’opinion publique; dans le- 
quel ce vertueux citoyen attache aux fourches 
patibulaires de l’Europe, la mémoire de ces 
scélérats absous le 2 octobre 1790, parleurs 
complices , sur le rapport de M. Chabroud. 

N 
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les plans des fadieux n’eurent pour se dé- 
velopper , d’autre moyen que celui de 
corrompre le peuple, de l’égarer ; car lui 
seul faisoit obstacle à leur volonté.Le reste 
du mois de juillet fut employé à établir 
les gardes nationales, à armer tout le 
royaume , à y recruter tous les brigands 
qu’il receloit, à établir l’autorité souve- 
raine du palais-royal , et son intime cor- 
respondance avec le club Breton. Quand 
tout Cela fut fait ,il parut qu’il étoit temps 
de frapper sur la religion catholique , les 
coupsqu’on lui réservoit,etde dépouiller 
l’église pour l’asservir; de l'asservir pour 
l’avilir ; de l’avilir pour la détruire. 

Si , jusques ici , les développemens ont 
été nécessaires à mon plan,pour bien faire 
connoître les desseins des factieux ; main- 
tenant le raprochement le plus rapide des 
decrets doit consommer ma tâche , afin 
que franchissant les longs intervalles que 
le club des Jacobins a placés entre eux , 
pour accoutumer les peuples à leurs inno- 
vations , on voie parce moyen , que leurs 
décrets onttoujours été, par la voie la plus 
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ditecte , au but qu’ils s’étoient propofé. 

Il s’agissoitde dépouiller l’église. Elld 
possédoit deux fortes de propriétés , des 
biens-fonds et des dîmès. 

Les biens-fonds étoient la dotation , 
que la piété des rois & des fideles avoit 
attachée aux églifes , en les foumettant , 
non-feulement aux lois canoniques, pour 
la distribution de ces biens qui sont la 
propriété de l’autel & du pauvre, mais 
encore à des devoirs particuliers. 

Les dîmes étoient le dédommagement 
que la nation assemblée à Worms , prési- 
dée par Charlemagne , avoit accordé à 
l’église , en dedommagement de ses pro- 
priétés, que Charles-Martel avoit en- 
vahies. Les dîmes , par l’acte de leur 
concessions, étoient sujettes au rachat. 
Ayant à choisir entre ces deux natures de 
Biens, plusieurs motifs dévoient faire pré- 
férer aux factieux , de commencer leur 
ouvrage par la destruction des dîmes. 

Pour consommer un brigandage aussi 
inoui que la confiscation totale des pro- 
priétés du clergé , l’expoljation des indi- 

N ij 
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vidus qui en jouiffoient , la dévastation 
des temples, etc.Il falloit habituer le peu- 
ple par degrés, à cet attentat j pour l’y ha- 
bituer, il falloit le lui rendre profitable > 
pour le lui rendre profitable, il failloit en 
commettant ce vol exécrable, luien faire 
paitager les avantages j en fe fouillant de 
ce facrilége , il falloit l’en rendre com- 
plice , et acheter sa conscience & ses re- 
mords. La fuppression des dîmes , rem- 
plissoitcet objet dans toute son étendue , 
puisque tous les propriétaires , payant la 
dîme , la confiscation de la dîme deve- 
noit utile à tous les propriétaires. 

La nuit du 4 août 1789 , cette nuit tel- 
lement prévue que pour éviter les dis- 
cussions , M. Bouche avoit propofé le 5 , 
de n’accorder que cinq minutes à chaque 
orateur pour établir son opinion ; et que 
les faélieux voulant préparer déjà des 
liftes de proscription , avoient fait dé- 
créter ce même jour, que dorénavant, 
on inacriroit sur des listes , les noms des 
orateurs qui demanderoient à parler pour 
04 contre telle motion ; cette nuit telle- 
* 

+ 
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ment prérue , que l’on força , le poignard 
à la main, l’assemblée à confier la prési- 
dence à M. Chapelier , qui devoit en di- 
riger les mouvemensj cette même nuit , 
au milieu de l’orgique délibération , où 
parassis & levé, on renversa en six heures, 
la monarchie, les lois, toutes les proprié- 
tés, une voix s’élève tout-à-çoup, qui pro- 
pose le rachat des dîmes. Si l’on s’y fût 
opposé , on auroit aussi-tôt rappelle l’ori- 
gine des dîmes, & le rachat y étoit stipu- 
lé. Ce rachat fut donc décrété. On n’osoit 
d’abord procéder qu’avec précaution , & 
n’amener à l’injuftice la plus criante , 
qu ’en observant préalablement les formes 
d’une justice très-rigoureuse. 

Au milieu du plus effroyable tumulte , 
et des transportsd’une des plus indécentes 
orgies, dont on ait conservé le souvenir, 
plufieurs cris se firent entendre , qui an- 
nonçoient qu’il falloit envahir toutes les 
propriétés de l’église.Le 8 du même mois, 
M. le marquis delaCoste, an sujet de 
l’emprunt de trente millions demandé 
par le ministre, se précipite à la tribune , 
' N iij 
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£on tliême à la main j et tout fier de f effet 
qu'il va faire, et de la célébrité qu’il vase 
donner à si peu de frais , mais avec tant 
d’utilité pour lui , (1) il lit la première 
motion qui ai été faite d’envahir toutes 
les propriétés du clergé ; de salarier les 
ministres de l’Eglise , mais en laissant à 
tous les titulaires , la totalité de leurs re- 
venus. Cette motion excite l’étonnement 
et l’indignation. L’horreur qu’elle inspire 
paroît la repousser, et l’on passe à l’ordre 
du jour. 

Mais c’eft ici le lieu de faire connoître 
la tactique des factieux , pour maîtriser 
l’Assemblée par la terreur , et pour éga- 
le peuple , afin que son délire produise 
la terreur. 

Toutes les fois queîe club des jacobins 
a résolu quelque grand forfait bien cruel, 
bien infâme ,il a toujours suivi la marche 

(1) Il est notoire en Bourgogne , que la fup- 
pression des dîmes a valu à M. de la Coste ou 
i sa mere, la somme de 18 mille livres de rente, 
li raison des propriétés qu’:l$ possèdent dans 
cette province. 
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qu’il s’étoit tracée dès le 4 août , au sujot 
des propriétés du clergé j et cette marche 
lui a toujours réussi. La voici. 

Quand le crime à commettre est con- 
venu entre les conjurés, il s’agit de le 
faire ordonner par un décret , et de faire 
exiger ce décret par le peuple. On choisit 
alors, parmi les jeunes Séides du comité, 
ceux qui sans aucun autre talent que l’ex- 
cès de l’impudeur, réunissent à la soif de 
lacélébrité j le dénuement le plus absolu 
de tous les moyens de l’obtenir. On les 
nomme les casse-cou du comité. C’est un 
factieux de cette sorte qu’on jette dans la 
tribune, pour faire.au moment qu’on s’y 
attend le moins, la motion la plus crimi- 
nelle. Elle estrepousséejon la rejette avec 
mépris: l’objet des factieux est néanmoins 
rempli , car il leur suffit que cette motion 
ait été récitée dans le sein de l’Assemblée 
nationale. A l’instant ils la livrent à leurs 
journalistes. Ils l’envoient à leurs affidés 
dans les provinces. Les premiers l’expo- 
sent sous tous les points de vue qui peu- 
vent égarer le peuple j aiguiser sa cupi- 
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dité , sa haine , exciter ses fureurs. Les 
affidés font dans les provinces ,ce que lot 
journalistes font à Paris. (*) Ils inftruisent 
le comité de l’effet qu’ils ont produit sur 
le peuple; et quand enfin les faftieuxsont 
assurés que le peuple s’est aguerri avec le 
crime, etqu’une infamie de plus n’effraye 
pas son courage, alors un des orateurs du 
comité des Jacobins, remet à l’ordre du 
jour la motion proposée, à laquelle on ne 
songeoit plus. Aussi-tôt elle est appuyé® 
par toute la faction. Les galeries garnies 
de tous les bandits delà capitale , soldés 
et endoctrinés, (**) poussent des hurle- 



(1) Ccs affidés'sont publiquement , réunis sous 
le nom d 'amis de la constitution, affilié au club 
desJacobins.il peut se trouver dans ces clubs, 
quelques honnêtes gens égarés ; mais je voudrais 
qu’on me nommât un intriguant, un homme 
taré, et connu pour tel dans chaque départe- 
ment , qui n’y soit pas admis. 

(2) La manière de recruter les tribunes de 
l'Assemblce , sur tout les deux grandes tribunes 
du fond de ia salle, est connue; et la foldc de 
MM. delà Nation qui les occuper.t,fixéc. Cette 
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mens de rage contre ceux qui s’opposent 
à cette motion , et couvrent d’applaudis- 




solde est de 40 sols par jour, et 3 livres pour 
les sergens qui donnent Je signal des huées ou 
des battemens de mains j d’après le geste con- 
venu qui leur est fait par-ceux de MM. du club 
des Jacobins, qui sont chargés de l’honorable 
fonction de diriger les beuglemens et les mains 
de ces ma chines à clameurs. Quand il s’agit d’une 
grande parade, comme fut celle de l’ambassade 
de tous les peuples de l’univers , représentés par 
une vingtaine de décroteurs, valets ou porteurs 
d eau, revëtusd’habits de théâtre, qui deman- 
do:ent au nom de leurs nations, à assistera la 
confédération du 14 juillet, alors chaque em- 
ployé reçoit dix écus et un bon dîner. C’est M. 
le duc de Liancour qui est chargé de ces paie- 
mens; et l’on n a pas oublié qu’à cette époque , 
l’ambassadeur d’Afrique s’étant mépris denom, 
et ayant demandé son salaire à M. dt Biencour, 
celui-ci, fort étonné, lui demanda comment il 
lui devoit dix écus. » Eh î monfieur., lut dit le 
» manant, c’eft moi qui ai fait hier l’Africain.» 

Croira-t-on un jour à de pareilles infamies ?.. 
Et qu’admirera-t-on le plus , ou des scélérats 
qn> les inventent, ou du peuple stupide qui y 
croit , et çjui donne dans de pareils piégés "i .... 

1 "V 
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jement les membres du comité des Jaco- 
bins. Si cette première manœuvre ne 
réussit pas , et que la discussion soirajour- 
nce , alors le comité ordonne une insur- 
rection. LesLameth, les Barnave la diri- 
gent avec untel art, qu’ils&ont à peu près 
sûrs des forfaits qui seront commis , et des 
victimes qui seront immolées. Pendant la 
discussion, l’insurrection se manifeste , et 
l’effroi arrache le décret. 

A cette manœuvre s’en joint une autre. 
Dans la première motion que l’on confie 
àun casse-tou , on place , ou des sévérités 
excessives, ou quelques justes ménage - 
mens. Ainsi lestée , la motion parcourt 
le royaume. Quand le résultat du travail 
des journalistes etdesaffidésdans les pro- 
vinces, apprend que l’on n’a pu aguerrir 
la plus vile populace , celle qui n’a pour 
tout bien cjue ses bras , et pour patriotisme 
que ses poignards, au point de lui faire 
‘approuverun forfait dans toute son éten- 
due , alors on adoucit la motion par des 
amendement , à la mesure que presctit 
la volonté des brigands. Au contraire. 
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quand le succès a passé toutes les espé- 
rances , on ôte de la motion, tout ce qui 
adoucissoit Je sort des victimes. Ainsi , 
dans la première motion de M. de la 
Coste , on a enlevé par des amendemens 
successifs, la confervation du revenu des 
propriétaires, aussi-tôt que l’intrépidité 
du peuple à commettre tous les sacrilèges 
qui lui étoient utiles , eut prouvéqu’avec 
lui on pouvoir tout oser. Cette marche , 
que l’on nomme dans le club des Jaco- 
bins , la tadique de l'ajjemblée , étoit im- 
portante à développer , pour l'intelli- 
gence de ce qui va suivre. 

La motion de M. de la Coste , du 8 
août 1789 , qui avoit été rédigée , lue et 
approuvée le 6 au soir dans le club Bre- 
ton, produisit son effet. Elle prépara la 
nation à dépouiller un jour le clergé , et 
facilita à l’assemblée l’attentat qu’elle se 
disposoit à commettre, en supprimant 
sans remplacement , les dixmes ecclésias- 
tiques. 

Le 10 août, on proposa la suppression 
totale des dixmes, sans remplacement. 
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C’étoit renverser de fond en comble le 
décret du 4. Mais on avoit gagné du 
terrain depuis ce jour ià. Tout ce qui 
restoit dans i’ Assemblée , attaché aux 
vrai> principes, se récria contre cette al- 
tération manifeste d’un décret rendu j et 
la journée du 10 se passa à discuter, 
sans que l’on pût enlever le décret. La 
nuit du 10 au n fut employée à faire 
arriver de Paris les motions du Palais- 
Royal , qui demandoient la tête d’onze 
évêques et celle de feize curés, qu’on nom- 
moitdéjàle 18 au soir. Les curés, désignés 
au peuple par les factieux, avoient été me- 
nacés de la lanterne, dans les rues deVer- 
smilles. Ce fut sous de pareils auspices , 
que s’ouvrit la séance du il. Alors les 
scélérats employèrent encore un autre 
moyen, celui de faire part à l’Aflemblée 
des adhésions particulières de quelques 
curés, et autres bénéficiers , qui consen- 
toienr à la suppression des dîmes. Nom- 
mer ceux qui y adhéroient, c’étoit dé- 
vouer les autres à la proscription et en 
dresser la liste , sous les yeux même de 
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l’assemblée. Cette manœuvre réussit. 
L’archevêque de Paris, au nom du 
clergé, consentit au vol des dixmes; 
et la terreur étoit si grande , que pour 
prix d’un tel sacrifice, l’évêque de Per- 
pignan se borna à demander l’annihila- 
tion de ces listes d’adhésion particulière, 
qu’en effet M. Chapelier, chef du club 
Breton , et prsfident de ï’afleniblée na- 
tionale , voulut bien ordonner, après 
avoir prononcé préalablement, la sup- 
pression des dixmes (i). 

Cette séance du 1 1 fut singulièrement 
mémorable. Lesyeux de ces malheureux 
curés, qui sincèrement attachés à l’autel, 
41’avoient été égarés que par leur impré- 
voyance , s’ouvrirent trop tard sans doute 
mais ils s’ouvrirent enfin; et se rappelant 
alors que le sycophante Target avoit été 
les adjurer au nom du Dieu de paix , de 
se réunir aux communes , il se leva du 
milieu du clergé , un prêtre à cheveux 

(i) Voyez sur tous ces laits , le procès-verbal 
de l’Assemblée, le journal des débats, et le 
bulletin de I’Assea>j?!ée Nationale. 
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Blancs , dont le visage annonçoit l’excès 
du remords et du désespoir , et qui. Bra- 
vant les tyrans, s’écria : « Quand vous 
»> nous adjuriez , au nom du Dieu de 
»> paix , de nous réunir à vous , c’étoit 
»» donc pour nous égorger ? »» Un rite 
féroce et long - tems prolongé , voilà 
quelle fut la réponse à son interpellation. 
La ruine du clergé étoit décidée : on n’a- 
voit plus besoin du concours des curés, 
et on le leur fit sentir avec toute la cruauté 
des âmes atroces et lâches. 

Dès cet instant, la majorité des curés 
revint au parti qui s’est constamment op- 
posé aux crimes des factieux. C’étoit trop 
tard, sans doute; mais s’il est beau de ne 
jamais faillir , il est plus grand encore de 
savoir réparer ses fautes. 

Enivrés du premier succès de leurs ma- 
nœuvres , les factieux crurent dès-lors , 
pouvoir hâter l’exécution de leur plan , 
et dépouiller les églises en même temps 
qu’ils attaqueroient le culte. Le aa août, 
l’un de leurs casse-cou , ( i ) au sujet de la 

(i) M.de la Borde, qui en demandant la li- 
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déclaration des droits, proposa le libre 
exercice de tous les cultes. Le peuple ni 
l’Assemblée n’étoient pas mûrs pour une 
pareille infamie. Cependant tous les ora- 
teurs du comité Jacobin , s’épuisèrent en 
éloges de la tolérance et des tolérans , en 
injures contre la prétendue intolérance 
de l’Eglise catholique , et en menaces di- 
rectes ; car le protestant Rabaud, minis- 
tre de Nîmes , répéta deux fois, qu’il re- 
préfentoit trois cents soixante mille pro- 
testans, lesquels étoient soutenus par 
deux millions de protestans qui vonloient 
la liberté du culte calviniste, parce que 
ies catholiques, disoient-ils , avûientla 
liberté du culte catholique; et qui finis- 
soit par dire que l’Assemblce devoi» 
songer, si elle étoit sage, aux guerre» 
passées, 

berté de tous les cultes , dit un root en faveur 
de l’athéisroe , parla longeroer.t de ses petits 
voyages, et de la preuve qu’il y avoit acquise 
de l’exccllencc de l’athéisme. Voyez le bulletin 
de l’Assemblée Nationale. 
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Malgré les efforts réunis de tous les 
factieux , dans la séance du 24 août , non 
seulement il leur fut impofiible d’obtenir 
la liberté des cultes, mais ils ne purent 
obtenir l’ajournement de la queftion , 
pas même le renvoi du décret au lende- 
main. On se rappeloit des manœuvres 
du 1 o au 1 1 , et on craignoit l’influence 
des bourreaux du Palais - Royal. M. de 
Tonnere, Président, eut beau tergiver- 
ser ; il fallut prononcer ce jour là même, . 
ledécret quiassuroit la libertédes opinions 
religieuses, pourvu queleur manifestation 
ne nuisit pas à l’ordre public établi par 
la loi. C’étoit un décret bien foible sans 
doute, ce fut cependant une grande vie-! 
toire , et le dernier effort de la liberté 
nationale. Il reculoit de quelques instans, 
l’exercice de la religion protestante , et 
nécessitoii, pour qu’il eût lieu , une loi 
formelle. 

Dès ce jour, les factieux redoutèrent 
le peu de liberté qui restoit à l’Assem- 
blée Nationale. Ils résolurent de la lui 
ravir i et cessant toute motion tendante au' 

grand 
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grand but de détruire la religion catho- 
lique , en s’emparant des propriétés d« 
l'Eglise , et en autorisant tous les cultes , 
ils réunirent la suite de ce complot t 
au succès de l’entreprise générale qu’il* 
avoicnt formée, d’asservir le roi , de : se 
défaire de la reine * de placer la lieute- 
nance générale du royaume sur lâ tête 
de M. le duc d’Orléans ; et si ce projet 
tnanquoit , de traîner le roi en prison 
à Paris , et de l'y faire suivre par l’As- 
semblée. 

Quelques événemens servirent encore 
à convaincre les conjurés , de la nécessité 
des attentats des 5 et 6 octobre, pour maî- 
triser complètement le roi et l’Assemblée. 

Le roi avoit osé retarder la sanction des 
décrets du 4 août, et au sujet des dîmes, 
il avoit exposé des vérités si frappantes , 
• que personne dans l’Assemblée n’eut la 
hardiesse de les contredire. 

D’un autre côté , l’Assemblée pressée 
par les factieux de dépouiller les- églises * 
afin de diminuer la pompe du culté , et 
d’kabituar les peuples à voir employer il 

t - • * ^ 1 
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des usages profanes , les objets qui dans 
son souvenir s’unissoient au respect dû 
à la' religion , aVoit obstinément voulu , 
quoique , le clergé menacé eût consenti 
à tout, que les églises fussent invitées , 
et non qu’il' leür fût ordonné de se dé- 
pouiller de leur argenterie : ce qui les 
laisisoit maîtresses de leur sacrifice , et 
n’autOrisoit pas les municipalités , ainsi 
que le vouloient les impies , à enlever 
jusqu’aux vases sacrés. '. 

Avant l'épouvantable forfait du 6 oc- 

i 

tobre , les factieux fidèles à leur plan de 
proscrite pour effrayer , et d’eftrâyer pour 
contraindre , forcèrent l'Assemblée à ac- 
cueillir la proposition de deux ou trois 
bandits de la maison de Saint-Martin- 
des-Champs , qui imitant à la vérité , la 
plupart des députés de l’Assemblée , of- 
froient le sacrifice absolu de ce qui rit leur 
appartenoit pa^Ceux-ci' préscntoient-'dc 
don de tous les : biens "de l’ordre qui -les 
nourrissait. Leur lettre est lue ; aceaèillie, 
Jfa’vté d'élan iuhlimt\ de palrio'tisin'e. (*j"Lfe 

•(*) Voyez le procès-verbal du 29 septembre. 
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lendemain , cette lettre est désavouée par 
les supérieurs eux-mêmes de la maison. 
Que font aussi-tôt les. factieux ? Ils font 
ordonner l’impression des deux lettres ; 
c’est-à-dire, la proscription des supé- 
rieurs : car d’après les éloges donnés la 
veille au patriotisme des trois bandits > 
n’étoir-il pas clair que ceux qui se refu- 
soient à cet abandon , étoient des enne- 
mis de la nation ? (*) Ce fut là le dernier 
trait d’oppression qu’essuya le clergé à 
V ersailles. 

Mais avant de s’éloigner de cette ville 
régicide , le clergé ne put douter du sort 
qui lui étoit réservé. Six jours après les 
forfaits du G octobre, les conjurés .crurent 
qu'il étoit temps de préparer tous les 
esprits au vol national de toutes les pror 
priétés de l’Eglise afin d’arriver à Paris 
avec ce projer de décret pour premier ordre 
du jour. Ce fut donc six jours après le régi- 



(*) En effet, il y eut des motions publiques^ 
3 o sept., au café de Foix,dansle Palais-Royal ^ 
pour meure ces supérieurs» la lanterne. 
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cidc de Versailles , sur cette terre encore 
teinte de sang , et naguère couverte 
d’assassins , que M. Taleyrand , évêque 
d’Autun , se leva pour remettre en déli- 
bération la motion de M. de la Coste ; mais 
les momens étoient changés ; et le peuple 
ayant eu le temps de s’accoutumer au 
crime depuis le 12 août , M. l’évêque 
d’Autun , pour profiter des circonstances , 
offrit, comme M. de la Coste , le projet 
de s’emparer de toutes les propriétés de 
l’Eglise ; mais il y ajouta la spoliation des 
propriétaires actuels , en jurant qu'il la 
trouvait juste sous tous les rapports. Il mêla 
à son discours un plan de finance très-com- 
pliqué , dont le résultat clairement énoncé , 
promettoit au peuple , des diminution» 
énormes d’impôts , si le clergé étoit dé-- 
pouillé de ses propriétés. Le i 3 , M. le 
comte de Mirabeau fit la motion expresse 
que les biens de l’Eglise fussent reconnus 
appartenir à la nation ; et il ajoutoit , 
dans l’espoir de regagner les curés , qu'ils 
ne pourroient être payés au-dessous de 
1200 liv. de rente. 
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Ce même jour, M. Camus , qui n’étoit 
pas encore absolument dévoué aux Ja- 
cobins ( ses appointemens d’archiviste 
n’étant pas encore fixés ) , défendit le 
clergé de maniéré à faire sentir la néces- 
sité d’acheter promptement sa probité. 
Dans ces circonstances , trois députés ap- 
puyèrent fortement la motion de M. le 
comte de Mirabeau ; MM. Dillon et Goû- 
tes , curés , n’ayant d’autre propriété à sacri- 
fier que 700 1 . de congrue , qu’ils voyoient 
s’accroître par le décret même qui ruinoit 
l'Eglise de France ; et M. Bamave , pro- 
testant , qui prononça que la nation pou- 
voit , si elle le vouloit, détruire son clergé , 
et qu'à fortiori , elle pouvoit le ruiner : que 
la pureté de la religion catholique exï- 
geoit l’envahissement des propriétés ec- 
clésiatisques ; et il assura , lui protestant , 
que l’Eglise catholique reprendroit toute 
sa splendeur , aussi-tôt quelle seroit sa- 
lariée. 

Ces honteuses discussions , où tout l’art 
de l’éloquence étoit employé à justifier 
«n forfait exécrable , se terminèrent sans 

Oiij 
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decret. La question resta ajournée , pour 
être décidée à Paris, 
v Maintenant nousallons suivre le clergé 
traîné à la suite d’un roi captif , pour être 
immolé dans cette ville infâme , sur le seuil 
de da r prison’ de son monarque infortuné. 
-qTdus ies grands crimes étoient opérés. 
Si' tous n’avoient pas eu le succès que le 
parti de M. le due d’Orléans en espéroit , 
ils"ttv oient eu cefui que le parti général des 
factieux desirait. Le roi , couvert de fers 
et d’opprobres , environné de terreurs , 
vivait encore ; mais c’étoit pour sentir 
toutes les angoisses de l'humiliation et de 
la mort; Il eût r pu dédaigner la vie ; mais 
on menaçoit celle de son fils ,■ de sa femme : 
on pouvoit , avant de lui accorder la grâce 
de sa mort personnelle , lui faire endurer 
tous les genres de supplices, en le faisant 
devancer dans le tombeau par tout ce qu’il 
aimoit. AiiWi le club des Jacobins pouvoit 
désormais se promettre la plus prompte 
sanction. 

L’Assemblée , témoin des épouvantables 
forfaits du 6 octobre , voyoit dans sa tri- 
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bune et sur ses bancs , parler et délibérer, 
les auteurs des crimes qui avoicrxt été 
commis , et de cçux. qu’on avoit voulu 
commettre. L’éclatante impunité de ces 
monstres que tout citoyen semblerait 
avoir le droit de tuer , comme on: égorge 
des bêtes féroces , .an tronçon bien. claire- 
ment qitç le crime étoit descendu ' sot . la 
terre ; qu’il n’éxipiok de vertu , ni dans 
les individus , ni dans la nation ;> 'et que 
le Ciel dans sa coleré , l’avoit livràe -à des 
bourreaux. Ces bourreaux , fl ers. de - leur 
scélératesse, assaillis souvent par 'desi ter- 
reurs de tout genre, jugèrent quota» 'périr 
gouvernoit les hommes. Ils eurent à leurs 
ordres u»e armée de brigands. Ainsi niaâ- 
tres du roi , de FAssemiilée ; entourés . de 
leurs satellites ,■ sur ies'ruipes encore, fu- 
mantes des incendiçs et des ravages vü* 
crurent qu’il étoit •teipps: de frapper.- ie 
clergé du coup', mortel - , et de 'le dépouil- 
ler pouri asservir , de l’ asservir pour l'avilir, 
et de l'avilir pour le détruire. , 

D’ailleurs il falloit sC bâter. Otï nesa- 
voit comment les provinces endurerwedt 
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les régicides du 6 octobre , la domination 
de la ville de Paris , la captivité du rçi , 
etc. Il falloit donc se presser de les leur- 
rer de l’espoir d’une grande diminution 
d’impôts , et y soudoyer tous les scélé- 
rats qui voudroient se vendre. Pour cela , 
il falloit des fonds immenses , et on ne 
trouvoit de possibilité de s’en procurer , 
que dans le vol des propriétés du clergé. 

Le 1 9 , l’ Assemblée siégea pour la pre- 
mière fois à Paris , dans le palais de l’ar- 
chevêché. Le 20 au matin, on répandoit 
parmi le peuple , qu’il falloit dépouiller 
le clergé , sans cjuoi tout étoit perdu; et 
le .so au spir, les motions à ce sujet, 
infestoient tout le Palais-Royal ; et les lis- 
tes des défenseurs du clergé étoient affi- 
chées , avec promesse de 1200 livres, à 
(oui citoyen patriote qui les t\ieroit. Le 2 1 , 
on envoya les brigands de la halle , assas- 
-ainer le boulanger François , à la porte 
même de l’Assemblée , sans motif , sans 
raison , parce que cela arrangeoit les faer 
tieux ; comme Catilina faisoit tuer un 
homme, pour en faire boire le sang à ses 
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complices , et les enhardir au crime. C* 
meurtre avoit pour objet de pénétrer 
d’effroi le clergé et ses adhérens , en leur 
prouvant que l’Assemblée elle-même , ni 
la qualité de député , n’étoient point un 
abri contre les assassinats. Cet infortuné , 
que les factieux firent mourir sans haine 
contre lui , uniquement parce que cet 
assassinat leur étoit utile, fut égorgé pré- 
cisément à l’heure où les député» se ren- 
doient à l’Assemblée. Sa tète portée au 
bout d’une pique , et suivie des mêmes 
bandits qui avoient été à Versailles le 6 
octobre , traversa la place de Notre-Dame. 
Le monstre qui la portoit , eut l'attention 
de la baisser devant la voiture de chaque 
député qui arrivoit. A ce signal , ceux qui 
l’ entouraient , poussoient des cris affreux , 
en s’écriant, à bus , à bas Us prêtres , à la 
lanterne Us évêques. 

Ce meme jour a i , on apprit au clergé 
de l’Assemblée , comment on ferait mou- 
rir avec le glaive des loix , les prêtres 
fidèles qui échapperaient au fer des assas- 
sins. On dénonça ce même jour, le m*»~ 
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dement de M. l’évêque de Tréguier ; 
mandement publié d’après une lettre du 
roi , qui demandoit des prières publiques 
pour lui et son royaume ; mandement 
dont le crime étoit d’être trop vrai , et 
sur-tout de faire sentir tout ce qu’il ne 
disoit pas. On le dénonça comme un crime 
■de lese-nation ; et ce crime qui n’est pas 
encore défini, reste indéterminé , pour être 
appliqué à tout. C’est , comme le dit Ta- 
cite , le crime capital de tous ceux qui 
n’ont commis aucun crime. Ce jour là , le 
nommé! lobirspierre, connu par sa profonde 
ignorance et ses burlesques fureurs , osa 
dire que ce mandement étoit affreux ; qu'il ac- 
cusoit le peuple de ne pas aimer le roi. Il est 
vrai que cet écrit étoit daté du i 4 sep- 
tembre , vingt-deux jours avant les preu- 
ves du respectueux et tendre attachement, 
que les François de Paris lui avoient 
données , en voulant égorger et manger la 
reine , et en égorgeant et dévorant sous 
ses yeux , deux de ses gardes. Ce mande- 
ment prophétique fut envoyé au tribunal 
des crimes inconnus de lese-nation , parce 
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qu’en effet , ses prophéties s'étoient vé- 
rifiées. 

Après ces deux préliminaires , d’un 
homme égorgé à la porte de l’Assemblée, 
et dont la tête avoit parcouru les cours de 
l’archevêché ; après la dénonciation , 
comme d’un traître envers l’état , d’un 
évêque qui avoit parlé suivant la loi de 
Dieu et de l’honneur , on reprit le 20 
octobre , la discussion de la motion de M. 
le comte de Mirabeau , qui avoit pour 
objet , de s'emparer des biens de l’Eglise. 

Le 26 octobre , l’Assemblée épouvantée 
de ce que les provinces vouloient s’as- 
sembler pour juger les événemens du b 
octobre , rendit un décret pour les en em- 
pêcher ; et ce jour là , M. Dupont de 
Nemours , parlant de la captivité de l’As- 
semblée au milieu des brigands de Paris , 
dit avec sa naïveté accoutumée , qu'en vé- 
rité , l'Assemblée étoit assez libre ; c’est-à- 
dire, quelle étoit assez assurée du peuple 
de Paris , pour voter le décret qui alloit 
dépouiller les églises. 

Le 3o octobre , la discüssion fut reprise 
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sur la motion de M. le comte de Mira- 
beau ; et comme le jour du décret appro- 
choit , les brigands aussi quittèrent le 
fauxbourg Saint-Antoine , et s’approchè- 
rent de l’archevêché. Ce jour, ils remplis- 
soient déjà les cours , les tribunes et le 
grand escalier du palais archiépiscopal ; 
ils y menaçoient de la lanterne , chaque 
prêtre qu’ils appercevoient , excepté tou- 
tefois , M. l’évêque d’Autun , qu’ils trai- 
toient comme leur véritable ami. 

Le 3x , on espéroit arracher le décrets 
Dès six heures du. matin , la rue de la jui- 
verie , et toutes les rues qui entourent la 
place de Notre-Dame, étoient remplies 
de bandits qui tenoient des propos affreux. 
Les cours de l’archevêché en étoient inon- 
dées. Ils n’étoient point encore armés de 
piques , ni d’autres instrumens de sup- 
plice. Tout se bornoit à d’horribles me- 
naces. Dans les salles de l’archevêché , 
des gens très-officieux faisoient remar- 
quer à ces malheureux curés , que l'arche- 
vêché étoit malheureusement placé au 
centre de Paris , entouré d’une foule de 
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petites rues , et qu’il n’y auroit aucune 
issue pour s’évader en cas d’insurrection» 
Ce même jour 3i , dès le commencement 
de la séance , M. le duc de la Rochefou* 
câult vint s’exercer à l’infâme métier au- 
quel il s’est dévoué; il vint bégayer à la 
tribune , qu’il falloit rendre ce décret dans 
le jour même; et annoncer qu’il étoit at- 
tendu avac une impatience qui pouvoit 
devenir cruelle ; que ce décret étoit né- 
cessaire , pour ceux même qui pouvoient jadis 
le craindre. Cela Étoit-il clair*? (*) 

Toutefois , le décret ne fut pas rendu. 
Les défenseurs de la religion s’élevèrent 
ce jour là , à toute la hauteur de leur saint 
ministère. S’ils n’obtinrent pas le martyre, 
ils prouvèrent au moins qu’ils ne le redou- 
toient pas. 

Le 2 novembre , les factieux déjoués le 
3i octobre , résolurent d’emporter vio- 
lemment le décret. Le l w . novembre , il 
n’y avoit pas eu d’assemblée ; mais le Pa- 



(*) Voyez le journal des débats , çt 1* bul- 
letin de l'Assemblée Nationale. 
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lais-Royal s’assembla , et on y déclara 
publiquement , qu’il n’existeroit pas un 
seul prêtie dans Paris, si le 2 novembre , 
le décret pour dépouiller le clergé ri’étoit 
rendu. 

Le 2 novembre , plus de cent députés 
effrayés par de pareilles menaces, se cachè- 
rent , ou hors de leurs maisons , ou dans les 
environs de Paris. Neuf cents cinquante- 

quatre députés se rendirent à l’assemblée. 

. 

En arrivant sur la place de Notre-Dame , 
on y aperçut les brigands armés de leurs 
piques , et investissant la place. Il y en 
avoit peut-être plus de trois mille. L’exé- 
crable monstre , surnommé Coup:-ttte , 
qu'on reconnoissoit très-bien , quoiqu’il 
eût fait couper sa longue barbe depuis 
les assassinats du 6 octobre , étoit placé 
sur le perron de l’église de Notre-Dame , 
à la troisième porte de la façade de cette 
église , la plus éloignée de la vue par où 
l’on entre à l’archevêché. Les portes de 
l’église de Notre-Dame étoient closes à 
midi . suivant l’usage. Mais, on avoit laissé 
ouverte , la porte latérale qui donne dans 
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la première cour de l'archevêché ; et les 
chefs des bandits , ou tout au moins , les 
principaux de ceux qui les dirigeoient , 
étoient réunis au nombre de vingt ou 
trente , près de la grille d’une chapelle ou 
est un mausolée , que je crois celui d’un 
d' Harcourt. A chaque demi-heure , ils en- 
voyoient prendre langue dans la salle , et 
on revenoit leur porter les ordres du co- 
mité des Jacobins. A mesure que les dé- 
putés entroient à l’archevêché , on les 
assuroit que les prêtres , qu’on nommoit 
par dérision les calotins , seroient extermi- 
nés À l’instant que l’on sauroit , que l’As- 
semblée ne donnoit pas leurs biens à la 
nation. On se bornoit à cela, envers les 
députés laïques; mais pour les députés du 
clergé , les insultes et les menaces étoient 
directes ; et j’ai vu , et trois personnes- 
prêtes à le déposer avec moi , ont vu un 
malheureux cgiré , que l’on m'assura être 
celui de Saint-Martin , près de Beziers , 
député , recevoir sur le seuil de la porte de 
l’ archevêché , un coup de bâton sur la tête , 
et s’enfuir en pleurant, de ce lieu de crime 
et de carnage. 
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Ce jour là, eiî effet, le décret fut atta- 
ché. Cinq cents soixante-huit voix auto- 
risèrent cet infâme brigandage. Quarante 
n’oserent exprimer un vœu. Trois centf 
quarante -six rejetèrent le décret. Mais 
voici ce qu’il faut observer, 

L’Assemblée n’a jamais été remplie par 
douze cents députés; mais à Versailles, 
il y en avoit onze certti quarante-trois. 
Il n’en étoit parti avec des passe-ports , 
après les forfaits du 6 octobre . que cin- 
quante-deux. Cent au moins , après les 
séances des 3o et 3i odtob. s’étoient cachés 
dans Paris ou aux environs , pour éviter 
le massacre général des prêtres , au cas 
que le décret des factieux fût rejeté. En 
réunissant donc ceux à qui l’honneur avoit 
ordonné de se rendre dans leurs provin- 
ces, pour les instruire des faits du 6 oc- 
tobre ; ceux qui s’étoient cachés ; ceux 
qui n’oserent donner un avis dans l’As- 
semblée ; on a le total de cent quatre- 
vingt-douze députés. En les joignant 
aux trois cents quarante-six qui eurent 
le courage de parler , il en résulte qu’il 

y 
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y auroit eu au moins cinq cent trente- 
huit voix contre cet infâme décret. Joi- 
gnez-y maintenant ceux qu’une peur plus 
grande encore pour leurs propriétés et 
pour leurs familles , força à trahir leur 
conscience, à sacrifier le clergé j et vous 
serez convaincu que ce forfait honteux , 
que ce sacrilège infâme n’est pas le crime 
de l’Assemblée , mais celui des monstres 
qui la tyranniseut. C’est le crime du co- 
mité des Jacobins , qui ce jour-là, content 
de ses succès, jura sans doute d’élever 
un autel à la peur ; car ce n’est plus que 
par elle qu’il a gouverné l’empire. 

L’Assemblée , en s’emparant des biens 
du clergé, et redoutant les provinces, les 
flattoit du partage des dépouilles, en dé- 
crétant le 2 novembre , qu’elle n’en dis- 
poserait que d’après leur volonté. On 
verra bientôt comment l’Assemblée se 
débarrassa de cette entrave. 

Le 4 novembre , le roi se hâta d’en- 
voyer son acceptation du décret du 2. Il 
ne s’étoit écoulé que vingt -neuf jours 
depuis celui où l’Assemblée avoit exigç 
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son acceptation de la déclaration des 
droits de l’homme , en lui présentant la 
tête'de ses gardes. On sent Lien que le 
roi prisonnier à Paris , ne pouyoit faire 
attendre son acceptation. 

Ce même jour , M. l’évêque de Cler- 
mont crut devoir dénoncer deux écrits in- 
fâmes, qu’on vendoit publiquement dans 
les cours de l’archevêché. Dans l'un in- 
titulé, le catéchisme du genre humain , on 
établissoit tous les principes de l’athéis- 
me ; dans l’autre , Jésus-Christ étoit traité 
d’imposteur. L’évêque de Clermont lut 
des paragraphes de ces deux écrits à 
l’Assemblée même. M. Chapelier lui 
répondit « que le mandement de M. 
» l’évêque de Tréguier étoit plus dan- 
» gereux. *> Et l’on passa à l’ordre du 
jour , en envoyant ces livres infâmes au 
bureau dés rapports , qui n’en a jamais 
reparle ; tandis que le mandement de M. 
l’évêque de Tréguier fut envoyé au co- 
mité des recherches , et de là au Châte- 
let, où M. l’évêque fut décrété. 

Le 14 , M. Necker secondant les vues 
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des factieux, qui n’avoient point envahi 
les propriétés du clergé pour lui en laisser 
l’administration, vint demander des se-r 
cours , et peindre l’affreuse situation des 
finances. U proposa des billets d’état, des 
plans de banque , qui étoient le comble de 
la démence humaine , et qu’il connoissoit 
bien pour tels; mais il ne les proposoit 
que pour ouvrir la discussion , et les faire 
rejeter. Pendant un mois entier l’Assem- 
blée crut devoir accoutumer le peuple à 
un grand crime , le familiariser avec le sa- 
crilège et l’impiété, et counoître ce qu’elle 
avoità craindre , avant de frapper le pre- 
mier coup , et de détruire physiquement 
le patrimoine de l’église. Mais ce temps 
qu’elle mit à délibérer sur la proposition 
deM.Necker, elle ne le perdoit pas. 

La volonté que le Dauphiné avoit ma- 
nifestée de se réunir , les décrets des Etats 
du Cambresis , l’héroïque courage des 
parlemens , lui annonçoient de grands 
dangers. Elle chercha à s’en garantir, en 
détruisant ses commettans eux-mêmes, et 
crut éviter leurs jugemens , en les anéaa- 
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tissant. M. Rabaut de St. Etienne , mi- 
nistre protestant , avoit été placé dans le 
comité de constitution j et le comité de 
constitution adopta , pour détruire les 
provinces , les morceler , les diviser a 1 in- 
fini, et laisser l’empire suprême à la ville 
de Paris , le même plan présenté aux Sy- 
nodes des protestans, en iSyz, i5j3 , 
i5y5, i585 , 1595 , et sur-tout en 1621 
à la Rochelle [*]. Le comité s’y asservit 
avec une telle ponctualité , qu’il suffit de 
lire les actes de ces Synodes , pour en voir 
la parfaite exécution dans les décrets de 
l’Assemblée Nationale sur la division du 
royaume. 



[*] Ces synodes se tinrent en i 5 j 2 , 
et >575 » à Nîmes et à Anduze $ en i 585 , à 
Montauban 5 et à la Rochelle, en 1621. Voyez 
les Statuts synodaux des églises réformées de 
France ; le Recueil de tout ce qui s'est passé pour 
et contre les protestans en /' rance , compris la 
révocation de Redit de Rentes , édition do 1686 , 
les Mémoires de Sulli , qui se trouroit à Mon- 
tauban en i 585 ; Histoire du Languedoc , par 
JVlenard; le préîideut Hônaut , année 1621. 
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Quoique M. Rabaud fût le seul pro- 
testant admis au comité de constitution , 
il y trouva tous ceux qui le composoient , 
disposés à adopter ses vues , parce qu’elles 
favorisoient éminemment le projet du 
comité et celui du club des Jacobins t 
de créer des républiques confédérées en 
France j d’y détruire tout ce qui pouvoit 
y rappeler ou y nécessiter l’existence de 
la monarchie $ de telle sorte que , dès que 
le peuple se seroit guéri de sa. manie pour 
la royauté y on pût détrôner le roi , et trou- 
ver le royaume disposé à recevoir l’exis- 
tence fédérative. 

Le 17 décembre , M. Treilhard pro- 
posa à l’Assemblée la destruction des corps 
religieux , en salariant ses membres avec 
une parcimonie qui prouvoit bien que 
ce n’étoit que par un reste de pitié qu’on 
vouloit bien les sustenter. Le même 
jour , M. le Coûteux de Canteleu, ami de 
M. Necker, qui le nomma bientôt après 
caissier de la caisse de l’extraordinaire , 
et qui confia ensuite cette caisse , que l’As- 
semblée ne voulut pas voir entre les mains 

Piij 
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d'un de ses membres , à M. le Coûteux 
du Molci son parent , proposa un décret 
qui autorisoit la vente de quatre cents 
millions de biens ecclésiastiques , en assu- 
rant au clergé la possession du reste de 
ses propriétés. Le rapport étoit fait de 
telle manière qu’il devoit exciter le peu- 
ple à exiger sa ruine totale. 

Le 18, M. Treilliard proposa miment 
l’expoliation totale du clergé; de le ré- 
duire à des salaires; de se charger de toutes 
ses obligations envers les pauvres ; et de 
ramener ainsi le clergé, disoit-il, aux 
loix de la primitive église. 

Aux loix de la primitive église !... 

Qu’un Mirabeau l’aîné, un Lametli , un 
Pétldon , un Rœdrer , tous ceux enfin 
qui, sur les affaires ecclésiatiques, ont fait 
preuve de la plus incroyable ignorance , 
eussent répété cette phrase banale , je 
ne m’abaisserois pas à la relever. Mais 
M. Treilhard, avocat du clergé, homme 
instruit des loix de l’église, avançant que 
le moyen de ramener le clergé aux insti- 
tutions primitives, est de le dépouiller, 

J 
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et de lui enlever l’administration des biens 
destinés au culte et aux pauvres, présente 
le spectacle honteux d’un lâche, trahissant 
sa foi , sa conscience , et vendant la vérité 
qu’il connoît bien , au crime puissant qui 
laredonte.... 

Où M. Treilhard a-t-il vu que les 
loix primitives de l’église dépouillent le 
clergé du soin d’administrer les biens des 
pauvres , tandis que ces biens furent d’a- 
bord régis par les apôtres [ * ] , sous les 



[*] Sous les yeux mêmes de Jésus - Christ , 
l’un des apôtres conservoit les deniers qu’offroit 
nu Maître du monde la piété de ceux qu’il appe- 
loit à lui ; et il en «lisposoit d’après ses ordres , 
pour les besoins des apôtres , et pour le soulage- 
ment des pauvres. Cet apôtre étoit Judas [ Johan . 
cap. 12. vers. 6 . ] ; car Dieu voulant préparer son 
église à braver tous les revers, permit qu’un traîtrè 
fôt au nombre de ses apôtres , pour nous appren- 
dre à n’être pas alarmés de l’apostasie de quelques 
évêques. 

Après la mort de Jésus-Cbrist et sou ascension , 
les apôtres surchargés de travaux, et voulant se 
«onsacrer uniquement au ministère de la parole , 
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yeux mêmes de Jésus-Christ; et que leurs 
fonctions apostoliques se multipliant , ils 
instituèrent les diacres pour les gouver- 
ner ? Voilà les faits. M. Treilhard les 

convoquèrent les disciples qui , sous leur prési- 
dence et en leur présence , élurent jj pt. diacres. 
[ Act. apost. cap. 6. ] Ces diacres reçurent l’im- 
position des mains des apôtres ; et par cette ordi- 
nation , ils reçurent le pouvoir d’administrer les 
biens de l’église. Et qa’on ne croie pas que ces 
biens fussent de peu de valeur , puisqu’à cette 
époque, les églises riches secouroient les églises 
pauvres , suivant le témoignage de saint Paul. 

Cet usage dura pendant plusieurs siècles sans 
interruption ; et la persécution qu’essuya saint Lau- 
rent, nous prouve à la fois l’avidité qu’excitoient 
chez les princes idolâtres , ces trésors sacrés , et 
l’invincible résistance qu’opposoit à leur brigan- 
dage , le courage des diacres. 

Sous l’empereur Décius , en 220 , saint Laurent , 
diacre , administroit les biens de l’église de Rome, 
[ Scrm. S. Leon. pap. lec. 4- ser. 83. cap. 2 . ] 
Décius les croyoit immenses. Il somma saint Lau- 
rent de les lui livrer. Saint Laurent, suivant l’usage 
de l’église en des temps de persécution , répandit 
les trésors qu’il conservoit , dans le sein des fidè- 
les ; et ce fut ainsi qu’il résista, au tyran. Cot 
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ignoroit-il ? Non , sans doute ; mais un 
homme corrompu vend le mensonge à des 
pervers ; et quand il parle devant le plus 
ignare et le plus dépravé des peuples, il 
ne craint pas de l’égarer en le flattant , et 
de le flatter pour l’encourager au crime. 



impie , furieux de n’avoir pu saisir les biens de 
l'église , ordonna à saint Laurent de renoncer à sa 
foi, ou de subir le martyre. Saint Laurent triom- 
pha de ce persécuteur. Il confessa son Dieu , et il 
mourut pour lui. Décius étoit le précurseur de 
nos tyrans , et saint Laurent nous apprend com- 
ment il faut leur résister. 

Fra-Paolo lui-même , cet implacable détracteur 
de l’église de Rome , frappé de la ressemblance 
des motifs de tous les persécuteurs de l’église , dit : 
« Les plus grandes persécutions faites à l’église de- 
33 puis Commode, furent suscitées uniquement parce 
33 que les princes ayant besoin d'argent , voulurent 
33 s’emparer de ses biens. 33 Fra-Paolo , Dclle ma- 
terie hencfîciarie , pag. i 3 . 

Voilà quelles sont les loix de la primitive 
église. Voilà d’après quels principes le concile 
de Trente a prononcé. [ sess. 22. c. 11.] Qu’on 
les place à côté des calomnies de M. Trcilhard , et 
qu’011 le juge. 
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D’ailleurs ce crime étoit utile aux desseins 
des impies. Il falloit ôter à l’église le 
moyens de secourir les iudigens , pour l’a- 
vilir en lui ravissant la plus belle de ses 
fonctions. 

Le ] g enfin , M. l’abbé de Montes- 
quieu rappela , pour retarder au moins 
1 exécution du forfait national dont on 
alloit flétrir la France , qu’il avoit été dé- 
crété le a novembre , d’attendre l’avis 
des provinces pour disposer des biens du 
cierge. Déjà on n’avoit plus aucunefrayeur 
des provinces j et un rire amer fut la ré- 
ponse du comité des Jacobins. La discus- 
sion fut fermée , et la première vente de 
quatre cents millions de biens ecclésias- 
tiques fut ordonnée, toutefois sans que 
les assignats qui dévoient en réaliser le 
produit avant qu’elle fût consommée , 
fussent convertis en papier-monnoie. On 
espéroit que les François volontairement 
et sans autre incitation, se liâteroient de 
commencer cette épouvantable dilapida- 
tion. Pour en voiler l’iiorreur , on crut 
qu’il falloit recourir à l’usage constam- 
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ment employé , de couvrir la religion d’op- 
probre ; d’aguerrir le peuple à l’outrager , 
afin que , tombée dans l’abjection la plus 
profonde, on pût tenter, pour la détruire, 
les moyens les plus violens et les plus 
directs. , 

Pendant que l’Assemblée nationale 
dépouilloit le clergé , les comédiens le 
rendoient odieux , en le traînant sur la 
scène , et l’y couvrant d’opprobre. A cette 
époque on jouoitû la comédie françoise , 
l’infame et dégoûtante déclamation , inti- 
tulée Charles IX. L’incohérence de la piè- 
ce , l’ennui qui la pénétré de toutes parts , 
l’eût rendue en tout autre temps une piece 
fort insignifiante ; mais en ce moment , où 
il s’agissoit de rendre les prêtres odieux 
et de les avilir , il falloit inspirer aux âmes 
atroces la soif de leur sang ; et aux âmes 
les plus dépravées , le mépris de la religion 
& de ses ministres. Charles IX reinplissoit 
le premier objet. L’auteur n’avoir pas 
rougi , en parlant de la Saint-Barthélemi , 
d’être plus atroce que l’histoire , plus cruel 
que les bourreaux. Pour plaire à l’Asscm- 
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blée nationale , il avoit osé présenter sur 
la scène le cardinal de Lorraine revêtu de 
scs habits pontificaux, exhortant les assas- 
sins au meurtre , bénissantleur s poignards, 
les absolvant au moment du crime , mê- 
lant sans cesse le nom de Dieu à des con- 
seils dignes de l’enfer j et néanmoins , à 
l’époque de la Saint-Barthélemi , le cardi- 
nal de Lorraine étoit à Rome. Peut -on 
imaginer une calomnie plus basse , plus 

infâme ? Mais c’est qu’il s’agissoit, en 

représentant la Saint-Barthélemi, d’en 
faire rejaillir toute l’horreur sur les prêtres 
dont on veut faire aujourd’hui une Saint- 
Barthélemi ; et pour cela on ne rougit pas 
de mentir au peuple , d’outrager la cendre 
des morts , et de frapper sur un cadavre [*] . 



[ * ] On a plus osé encore. Après avoir infecté 
la scene de représentations où les religieux et les 
religieuses étoient traînés dans les fanges de la 
calomnie et de la débauche , on a osé enfin placer 
Jésus-Christ même sur le théâtre , y porter le 
crucifix , et faire traîner ce signe sacré de notre 
rédemption, parles mains des histrions, dans la 
pièce du tonte de Comminge».. Quel est le peuple 
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A ce grand moyen , on en joignit de 
plus grossiers encore , plus à la portée de 
la populace qui ne pouvoit aller au spec- 
tacle. On chargea les quais de Paris et les 
avenues de l’Assemblée Nationale , de ca- 
ricatures infâmes , où les évêques étoienC 
représentés entre les bras des prostituées , 
leur présentant en paiement la croix qui 
décoroit leur poitrine. On y vendoit des 
brochures où les religieux étoient repré- 
sentés sous des figures d’animaux couverts 
d’habits monastiques. 

Tant de moyens produisirent à Paris 
l’effet le plus prompt. L’Assemblée en re- 
çut la flatteuse assurance. Le 6 janvier 
1790 , le curé de Meudon se plaignit au 
comité des recherches , dont les membres 
avoient été proclamés à la séance du soir 
du 2.4 décembre , qu’il avoit essuyé toutes 
sortes d’outrages le 3 janvier, parce qu’en 
prêchant sur la concorde , il avoit parlé du 
respect dû au roi j qu’à ces mots , on lui 



dans l’univers , qui permettroi* qu’on outrageât 
ainsi sa religion ? 
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avoit tiré un coup de fusil ; qu’il s’étoit 
écrié : « Malheureux ! si vous ne rcspec- 
» tez pas le ministre de Dieu , respectez 
» le Dieu invisible qui repose dans le 
sanctuaire ; » qu’il avoit voulu conti- 
nuer son discours , qu’ aussitôt on l’avoit 
arraché de sa chaire et conduit en prison 
au district. Le nouveau comité des recher- 
ches refusa d’instruire l’Assemblée de ces 
faits , en disant qu’elle ne pouvoit pas 
réprimer tous les élans du. pniviotismc [* j . 

Après avoir toléré de pareils excès , le 
temps arriva bientôt où il fallut les ré- 
compenser. Le 2.1 décembre 1789 , on 
proposa à l’Assemblée d’admettre les co- 
médiens au rang des citoyens actifs. M. de 
Clermont - Tonnerre , cherchant à se 
rapprocher du parti dominant , trouva 
qu’il falloit y admettre aussi les juifs , les 
mahométans , les idolâtres et les bour- 



[ * ] Voyez les papiers publics de ce temps, la 
gazette de I’aris , du 6 janvier 1790 , et le procès- 
verbal de l’Assemblée Nationale , séance du 24 
décembre 1789, pag. i4- 
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reaux. Le club des Jacobins adopta avi- 
dement cette motion , qui lui laissoitl’es- 

poir , en décrétant un jour la constitu- 
tion civile du clergé , et donnant à tous 
les citoyens actifs le droit d’élire les évê- 
ques et les curés , de faire choisir les mi- 
nistres de Jésus -Christ par des protes- 
tans , des juifs , des mahométans , des co- 
médiens , des bourreaux $ et de réunir 
ainsi sur les ministres de l’église tous 
les genres d’avilissement , tous les suppli- 
ces de l’ignominie. 

Les comédiens eurent pour défenseur 
M. de Clermont-Tonnerre , qui en effet, 
depuis l’ouverture des Etats-généraux , 
étoit devenu un très-grand comédien. 
Les bourreaux eurent pour eux tous leurs 
confrères. Ce n’étoit pas ceux qui a voient 
présidé aux attentats du 6 octobre , et 
dirigé tous les brigands du royaume de- 
puis le premier juillet , à repoussér de 
l’Assemblée les bourreaux [*]. Le décret 



[*] Pourra-t-on se persuader un jour que les 
bourreaux de Paris , C. II. Sanson etL. C. Sansoriy 
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du 24 les y admit , ainsi que les comé- 
diens , les idolâtres et les mahométans. 



ne furent pas contens de ce décret ? Ils éprou- 
voient que l’opinion publique résistoit aux im- 
pulsions de l’Assemblée Nationale. On leur sou- 
tenoit qu’ils n’étoient pas citoyens. Après s’ètre 
fait donner par tous les bourreaux du royaume , 
le pouvoir de les représenter , ils osèrent aller 
chez les députés de l’Assemblée Nationale , leur 
remettre un mémoire imprimé, intitulé : Mémoire 
pour les exécuteurs des jugemens criminels , oà 
l’on prouve la légitimité de leur état, avec celte 
épigraphe : 

te Les hommes sont égaux. 

53 C’est la seule vertu qui fait leur différence. » 
imprimé chez F roulé , libraire, en février 1790. 

Dans cet écrit de 25 pages in-/}- 0 , signé par les 
bourreaüx de Paris , fondés des pouvoirs de tous 
leurs confrères du royaume , ils demandoient , 
page 5, à être éligibles aux places de maires, et 
*e vantoient d’avoir donné des preuves du patrio- 
tisme le plus épuré. Pag. i 3 , ils demandoient 
à être éligibles aux emplois civils et militaires. 
Page 22 , ils demandoient que l’Assemblée ajoutât 
clairement à son décret du 24 décembre , que les 
bourreaux étoient des citoyens très-utiles. 

Les 
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Les menaces de l’Alsace éloignèrent 
.les Juifs. Mais le 28 décembre , M. l’é- 
vêque d’Autun devint leur protecteur ; 
etàsa demande ils reçurent le droit de 
citoyens actifs dans toutes les provinces 
du royaume, excepté dans celles quime- 
naçoient l’Assemblée ; excepté dans l’Al- 
sace , à laquelle la France doit aujour- 
d’hui la libre culture du tabac : car nos 



Ce mémoire , ils alloient familièrement le 
porter eux-mêmes , en se plaignant de l’aristo- 
cratie des députés qui leur faisoient fermer 
leur porte. Ils écri voient sur la première page, 
vous êtes très- instamment prié, monsieur , de prendre 
ce mémoire en très-grande considération. 

Ce mémoire peut servir de pendant à l'adresse 
des galériens de Toulon, lue le 5 octobre dans 
f’Assemblée Nationale , par laquelle ces mes- 
sieurs offraient leurs bras pour le service de la 
constitution. V oyez la déposition de M. le prési- 
dent de Frondeville député, dans la procédure 
du 6 octobre, cent soixante et dix-septieme 
déposition. 

Qelle constitution , grand Dieu ! que celle 
dont les bourreaux demandent à être les orga-^ 
nés, et les galériens, les défenseurs?..,. • ; 
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tyrans ne savent accabler que les foibles, 
et trembler, etfléchir devant le courage. 

Onpréparoit l’expoliatiûn entière du 
xlergé. 11 falloit pour l'opérer , exciter 
une grande effervescence dans les pro- 
vinces , et préparer pour le moment oui! 
seroit dépouille' , le moyen de l’avilir. La 
séance royale du 4février 1790, accordée 
parM. Necker, remplit cet objet. Aussi- 
tôt après la sortie du roi , fut proposé le 
serment civique , qu’on avoit délibéré et 
résolu le 29 décembre 1789 , au comité 
des Jacobins. 

Ce jour du 4 février présenta au 
peuple , d’étonnantes contradictions. Ces 
mêmes députés qui tous siégeoient à l’As- 
semblée, en vertu d’un serment d’obéir 
aux mandats dont ils étoient les porteur», 
avoient , par un décret, déchiré leurs 
mandats , etannullé leur serment ; et les 
voilà , le 4 février, exigeant , le poignard 
sur la gorge , le serment de maintenir une 
■constitution qui étoit inconnue, puis- 
qu’elle n’existe pas encore : une constitu- 
tion qui pouvoit commander le crime et 
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l’hérésie, puisqu’en effet, elle a commarn 
dé l’une et l’autre quelques mois après. 

' Tyrans!... à quel Dieu exigez-vous 
donc que nous prêtions nos sermens? Est- 
ce au vôtre ou au nôtre l Est-ce au dieu 
Molochjx qui l’on offroit des victimeshu* 
maines sur des brasiers ardens ? Est-ce au 
dieu du Mexique , dont les temples rem- 
plis d’assassins, étoient ornés de lambeaux 
de chair humaine , qui commandoit à ses 
adorateurs , ce que vous exigez de vos 
complices ? Les dieux ont faim , disoit- 
on au Mexique : et à ce cri , des milliers 
d’infortunés étoient égorgés. Voilà sans 1 
doute vos dieux ; ceux qui vous inspi- 
roient le 6 octobre î A voi cris, à vos 
cruautés , on reconnoîtle dieu que vous 
adorez. Est- ce à celui-là que vous voulez 
que nous prêtions nos sermens l Mais le 
sanctuaire de ce dieu n’est qu’au comité 
des Jacobins , et il étoit inconnu dans. 
l’Europe avant le fléau de votre existen- 
ce... Est-cé au dieu des catholiques, que 
vous demandez que nous offrions nos ser~. 
mens l Mais il a reçu ceux que vous avez 
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prêtés sur ses autels, en recevant vos pou- 
voirs ; et il punit les parjures. Seroit-ce 
au Dieu des catholiques , que nous ferions 
la promesse de respecter vos loix ? Mais 
vos loix ont détruit son culte , vos loix' 
ont renversé ses autels !... 

Ainsi ce jour du 4 février, l’Assem- 
hlée exigeoit un serment , sans qu’on pût 
deviner à qui elle vouloit qu’il fût prêté. 
C’étoit, sans doute, aux dieux des en- 
fers... 

Le 1 2 février, M. Treilhard proposa 
la destruction des religieux, et la cassa- 
tion des vœux monastiques. Le 13, 
MM. Garat et Dupont blasphémoient 
paisiblement-, dans la tribune. Ils assu- 
roient , ils jur oient , car le 4 février avoit 
mis les sermens à la mode , que la vie 
monastique étoit contraire à la raison , à 
la politique et à la religion. Ce dernier 
mot obligea les évêques à léclamer con- 
tre de pareilles assertions ; et pour calmer 
les terreurs qui déjà épouvantoient les 
catholiques, on demanda pour unique 
grâce àl’AssembléeNationale, qu’en dé- 
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p«uillantle clergé, elle reconnût que la 
religion catholique auroit seule l’exercice 
du culte public en France. A ces mots , 
Tout ce que la rage et le délire peuvent 
suggérer d’in j ures grossières , se manifes- 
ta du côté des factieux, pour empêcher 
ce de'cret. Il fut rejeté; et comme il faut, 
ainsi que le remarque M. Burck : qu’il y 
ait toujours quelque chose de bas et de 
vil dans tout ce que fait l’Assemblée 
Nationale, on entendit les galeries ap- 
plaudir M. Charles I.ameth ,qui assuroif 
à l’Europe , que la preuve de la catholi- 
cité de l’Assemblée, étoit qu elle se ren- 
droit le lendemaih à Notre Dame , pour 
y entendre chanter un Te Deum , ordon- 
né pour rendre grâces au ciel , de la vic- 
toire remporte'e parles factieux contre 
le roi , le 4 février. Voilà certes une sin- 
gulière profession de foi ! Quelle im- 
pudente stupidité !.... 

Ce même jour, où l’Assemblée refusa 
de décréterque la religion catholique se- 
rait la religion de la nation, elle supprima 
tous les ordres monastiques, permi tatous 
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les religieux et religieuses de sortir de 
leurcloître , sur la motion de M. Barnave 
protestant , reproduite par M. Thou- 
ret. En chassantles moines de leurs cloî- 
tres, on vouloit s’emparer de leurs pro- 
priétés. Pour les forcer à quitter leurs 
réglés, il falloitlesavUir,afindelesfaire 
égorger si , contre toute attente , la plus 
grande partie des religieux se refusoit à 
l’apostasie. C’est à quoi l’on travailla, 
dès que le décret fut rendu. 

Ce même jour, 1 4 février, qui, suivant 
M. Charles Lameth, devoit être destiné 
à donner à l’Europe , la preuve de la ca- 
tholicité de l’Assemblée , par son assis- 
tanceàunTe jPeum, on vit le Palais-Royal 
rempli dès six heures du soir, de toutes les 
prostituées de Paris, vêtues enreligieuses 
detouslesordres; se promenant avec des 
gardes nationales ; attaquant tous les pas- 
sans; se permettant dans ce repaire de 
l’infamie ,tous les excès delà débauche ; 
et disanthautementà ceux qui les recon- 
noissoient et s’étonnoientde ce travestis» 
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sentent : nous avons reçu dix é eus et 
l'habit , pour jouer cette farce. 

Le 14 février étant un jour de di- 
manche , la populace remplissoit le Pa- 
lais-Royal ; et tout ce peuple d’ouvriers 
se retira persuadé que l’effet dude'cret du 
1 3 avril avoir été de débarrasser les mai- 
&ons religieuses, d’une foule de prosti- 
tuées, dignes sans doutedu dernier mépris. 

Un mois après, moyennanteinquante 
louis , on séduisit enfin une véritable reli- 
gieuse, une professe déjà âgée, qui, long- 
temps avant le décret y s’étoit échappée 
de sa maison de Saint-Mandé. Elle pro- 
mit d’outrager publiquement la reli- 
gion, et de donner ce délicieux spectacle 
à l’Assemblée et aux galeries. Le dis- 
cours qu’elle devoit prononcer, fut lu 
le lundi au soir 8 mars, au club des Ja- 
cobins , et approuvé. Le 1 1 au soir y 
M. l’abbé de Montesquieu fut averti 
assez à temps , pour éviter de présider 
l’Assemblée pendant cette scenescranda- 
leuse. On vit paroître à la barre de l’As- 
semblée,une vieille religieuse qui,trem«ï 
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blante et de frayeur et de remords , vint 
lire le discours étu dié, rempli d’antirheses 
et de maximes philosophiques, qu’on lui 
avoit préparé ; et dénoncer enfin la mai- 
son qui 1 ’avoit nourrie. Cestristes preuves 
de son apostasie , contrastoient bizarre- 
ment par leur impudence, avec son visage 
décoloré et épouvanté. M. Bureaux de 
Pusy, président, lui répondit en louant 
l'usage patriotique quelle faisoit de sa 
liberté. 

■ Tant de moyens réunis , avoient enfin 
aliéné les peuplesdu clergé;et l’appas de 
partager ses dépouilles, enflammoit toute 
cette classe d’hommes qui environnoient 
constamment l’Assemblée , tous les ban- 
quiers et agioteurs de Paris. Ceux-là par 
leurs rela t i o n s , eni vroient la p o pulace de 
fureur.De tous les côtés on annonçoit des 
pétitions des provinces , qui exigeoient 
qu’on dépouillât le clergé. Croira-t-on 
que c’étoit le peuple qui formoit ces de- 
mandes sacrilèges? Non, sans doutejmais 
déjà sefaisoitsentirtoutel’utilitédesnou- 
velles assemblées administratives. Les 
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départemens composés, pour la plupart, 
de ce qui existe.dansle royaume de plus 
ignorant et de plus corrompu, deman- 
doient au nom du peuple ,Pexpoliation 
du clergé. La raison de leur zele étoit ai- 
sée à deviner. L’administration des biens 
de l’Eglise, ravie au clergé, devoir être 
confiée au département. Le département 
devoit confier le soin de vendre les pro- 
priétés , aux municipalités. Dès lors , on 
pouvoit voler, dilapidera son gré, et sur 
les revenus et sur les ventes. Tel étoit le 
noble sentiment qui excitoit à la spolia- 
tion du clergé, tous les bandits du royau- 
me , qui , réunis sous le nom d’amis de la 
constitution , et affiliés au club des Jaco- 
bins , maîtrisent tous les départemens. 

Il étoit temps de consommer enfin le 
vol le plus honteux, le plus épouvantable 
et le plus lâche sacrilege , dont, depuis six 
mille ans quele monde existe, le scandale 
avoit été épargné à l’univers. Onavoitvu 
des tyrans se couvrir de crimes etd’infa- 
mies : mais on n’avoit pas vu encore une 
nation toute entière se changer en un 
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•peuple de voleurs ; respirer le meurtre et 
le brigandage ; attendre en haletant , que 
ses chefs abandonnent à sa féroce cupidi- 
té, les biens consacrés à Dieu , à sesautels, 
à son culte et à l’infortune. On n’avoit pas 
vu , et j’ose le dire , on ne reverra plus , 
toute une nation devenir complice d’une 
troupe de brigands , et jouir avec plus de 
délice du malheur des persécutés , que 
des débrisdes biens dont on les dépouille. 
Non , jamais Dieu necouvritune nation, 
d’un opprobre pareil à celui qu’ilimprima 
ce jour là, sur la nation Françoise.... 

Le io avril , s’annonce au milieu des 
cris de fureur et des hurlemens de la ra- 
ge , la motion qui , retirant des mains du 
clergé toutes ses propriétés, mettoit tous 
les ministres de la religion , à la merci 
de l’Assemblée Nationale , pour en ob- 
tenir des salaires. C’éioit bien les nourrir 
du pain de l’infamie !.... 

Un incident suspendit le décret. Les 
évêques, et avec eux tous les députés 
catholiques, se conduisirent dans ce mo- 
ment si douloureux , avec la fermeté 
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d’ame dont S. Ambroise leuravoit donné 
l’exemple. Ils disoientcomme lui,àleurs 
tyrans : « vous êtes les plus forts, et vous 
» voulez commettre un sacrilege ; vous 
» êtes les plus forts , etvous voulez nous 
» ravir nos biens ? Prenez-les : vous les 
» aurez volés; car nous ne devons ni ne 
» pouvons vous les donner. » (*) 

Pendant qu’on sepressoit de de'cider 
leurs sort, unevoixs’éleveduseinmême 
des impies, (* *)qui exige, préalablement 
à la spoliation du cierge', que la motion 
du 13 fe'vrier soit décrétée ; que la reli- 
gion catholique soit reconnue pour la re- 
ligion del’e'tat, et son culte pour le seul 
culte permis par la loi. Il n’existe pas un 
seul cahier d’aucun bailliage , où le peu- 
ple n’ait ordonné à ses députés, de se 

(*) Amb. oral, de basilicis non reddendis. Idem? 
L. 2 , epist. 13. 

(**) Celle de Dom Gerles, chartreux. 
C’étoit sans doute, le dernier cri de ses re. 
mords ; car menacé par les impies , avec lefr* 
quels il siégé à l’Assemblée ,il retira le 13 , 
la motion qu’il avoir faite le 1 a. 
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soumettre à une pareille loi. Onrenvoy* 
au lendemain la discussion de cette mo- 
tion , que M. Charles Lameth nommoit 
incidente .-cequivouloit dire que la mo- 
tion principale étoit de s’emparer des 
tiens del’Eglise; etla motion incidente, 
<îe reconnoître ses loix. 

Le lendemain 13 avril, se renouvelle- 
rent les scenes de violence et de cruauté 
du 2 novembre. Le comité des Jacobins 
croyoitdonc, qu’il seroit aussi aisé de 
déshonorer les e'vêques que de les dé- 
pouiller?.. On l’espéroitsansdoute;car 
dès six heures du matin , les quais du 
Louvre étoient couverts de bandits qui 
attendoientque la porte des Thuileries 
fût ouverte, pour aller entourer la salle 
du côté de la terrasse desFetiillans , afin 
d effrayer par leursclameurs, tous les dé- 
putés sans courage. Pour les guider, on 
avoit placé à une fenêtre du côté gauche, 
près de M. de Lameth, une petite son- 
nette qui donnoirsurla terrasse. Aussi-tôt 
qu’elle annonçoitlesignaldesfureurs, des 
cris de rage se faisoient entendre; et ces 
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cris étaient la réponse à tous les discours 
des évêques et des catholiques. (*) 

DomGerles se hâta de retirer sa mo- 
tion;mais son apostasie nepouvoitanéan- 
tir la foi : sa motion fut reprise. Aucun 
évêque, excepté Taleyrand l’apostat, ne 
fut ce j our là au-dessous de son caractère . 
Ils annonçoient leur constance pour de 
plus cruels momens. Ils prouverentque 
s ils ne savoient défendre leurs propriétés 
que par la patience, la loi, la justice, ils 
sauroient défendre leur foi, par leur cons- 
tance, leur intrépidité et leurmort. Néan- 
moins les cris des bandits effrayèrent les 
amesfoibles. L’Assemblée refusa d’as- 
surer à la religion catholique, que son 
culte public seroit le seul permis par la 

(*)La sonnette a été enlevée depuis. Un 
autre signal dirigeoit les bandits, quand on 
rendit le décret sur la guerre et la paix. C’étoit 
des quarrés de papier b!anc,qu'on jetoit par les 
fenêtres du côté de la terrasse des Feuillans. 
Chaque fois que ce signal paroissoit, il s’éle- 
voit des menaces, des cris affreux, contre 
ceux qui vouloient laisser au roi, le droit de 
la paix et de la guerre. 
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loi; et cela, par le decret le plus bizarre , 
que jamais l’impie'te re'unie à la lâcheté 
aitpuconcevoir. La frayeur qu’elleavoit 
du peuple, l’empêchoit d’abjurer la reli- 
gion de nos peres ; le désir qu’elle avoir 
de la détruire , l’empêchoit d'établir sur 
des bases inébranlables , son culte exclue 
sif. Elle crut pouvoir sortir de ces inex- 
tricables difficulte'spar le décretquevoici. 

« L’assemblée n^ionale considérant, 

» quelle n’a etne peut avoir aucun pou- 
» voir à exercer sur les consciences et 
» sur les opinions religieuses;que la ma- 
» jeste' de la religion , et le respect pro- " 
» fond qui lui est dû, ne permettent point 
» qu’elle devienne un sujet de délibe'ra- 
» tion.-considérant que l’attachement de 
»l’A'Ssemble'e nationale , au culte de la 
y> religion catholique , apostolique et ro- - 
' >> maine , ne sauroit être mis en doute , 

» au moment où ce culte seul, va être mi# 

» par elle, à la première cia sse des de'pen- 
» ses publiques ; et où , par un mouve- 
» ment unanime de respect , elle a ex- 
» primé ses sentimens de la seule manière 
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» qui puisse convenir à la dignité de la 
» religion et au caractère de l’Assemblée 
» nationale ; décrète qu’elle ne peut ni 
» ne doit délibérer surla motion propo- 
» sée, et quelle va reprendre l’ordre du 
» jour , concernant les biens ecclésias- 
» tiques «. 

En ajoutant à ce décret, tout ce qui y 
manque pour le rendre intelligible, l’As» 
semblée disoit ; 

« L’Assemblée nationale considérant, 
»àson très-grand regret, le ij avril , 

qu’elle n’a et ne peut avoir aucun pou- 
» voir à exercer sur les consciences et 
» sur les opinions religieuses, qu elle se 
» réserve cependant de forcer au parjure 
» et à l’apostasie, le 29 novembre 1790; , 
v que la majesté de la religion, erlepro- 
» fond respect qui lui est dû , ne permet* 
» tent pas qu’on la déclare la religion de 
» l’état • que l’attachement de l’Assem- 
» blée nationale au culte de la religion 
» catholique ne peut être douteux, puis- 
» qu elle va s’emparer de tous les biens 
» donnés depuis quatorze cents ans à l’E- 
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» glise pour le culte de la religion; qu’elle 
» veutbien cependant accorder, par égard 
» pour la foiblesse des peuples, quelques 
» salaires aux ecclesiastiques qu’elle a dé- 
» pouillés, pourvu que ces salaires qu'elle 
» daigne accordera ceux dont elle a volé 
» le patrimoine, soient regardés comme 
» une preuve éclatante de sa piété et de 
» samunificence;queparun mouvement 
» unanimede respect, elle a exprimé se* 
» sentimens , de la seule manière qui 
» puisse convenir à l’Assemblée natio- 
» nale , en entourant de bandits le lieu 
» de ses séances, en outrageant les catho- 
» liques , en couvrant de huées la pro- 
» féssion defoi de leurs évêques: décrète 
» qu’elle ne peut ni ne veut reconnoître 
» la religion catholique pour la religion 
» de l’état; et néanmoins, pour prouver 
» combien elle lui est attachée , décrète 
.v quelle va s’occuper à la dépouiller de 
>,> toutes ses propriétés». 

Je demande si, lorsqu’onvoudra expli- 
quer d’après les faits, le décret de l’As- 
semblée 
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semblée Nationale , on pourra l’expiiquer 
autrement 

Les députés catholiques aussi indigne- 
ment outragés , repoussèrent loin deux, 
le crime d’avoir consenti à un pareil dé- 
cret j & réunie dès le lendemain chex M. 
le cardinal de la Rochefoucault , ils signè- 
rent cette fameuse déclaration du 14 avril, 
où pour couvrir d’opprobre leurs tyrans , 
ils se contentèrent de raconter les faits, 
sans y ajouter une seule réflexion. 

Le 14, c’est-à-dire le lendemain du jour 
ou l’Assemblée refusa de professer la reli- 
gion catholique , elle dépouilla le clergé 
de toutes ses propriétés, lui en enleva l’ad- 
ministration , la confia aux départemens , 
et salaria tous les ministres du culte 
par un impôt. 

Ainsi s’exécuta cette première partie du 
projet de dépouiller l'Eglise pour F asservir _ Il 

restoit à l’asservir pour l’avilir , et à 
l’avilir pour la détruire. La seconde partie 
du plan ne se fit pas long -tems attendre. 
Pour la troisième , il n’est pas au pouvoir 
des hommes de l’accomplir ; mais les 

R 
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•fforts de l’Assemblée Nationale ont aa 
moins prouvé sa volonté. 

Avant de s’attaquer aux loix spirituelles 
de l’Eglise qu’ils avoient dépouillée, les 
philosophes , les protestans et les jansé- 
nistes se réunirent tous à cet avis si sou- 
vent discuté dans le club des Jacobins , 
qu’à quelque prix que ce fût , quelque di- 
lapidation qui dût en être la suite, il falloit 
mettre les biens du clergé dans les mains 
desparticuliers. Voici leurs motifs: ilssont , 
simples. • 

Une troupe de factieux a détruit la mo- 
narchie, emprisonné le roi, comme depuis 
deux ans , tous les crimes de lese-majesté 
que la scélératesse humaine peut conce- 
voir. Elle a voulu anéantir la religion 
catholique ; mais la ruine de tous les cir 
toyens , a été la suite inévitable de tous ses 
forfaits. Le délire quelle a excité peut se- 
teindre ,1e remords renaître, et l’échafaud 
des coupables s’élever. Trop lâches pour 
braver la mort , trop criminels pour espé- 
rer aucune grâce, ils se trouvent tous dans 
l'horrible position de M. le duc d’Orléans, 
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«qui ne peut plus exister que sur lé trône , 
ou expirer que sur l’échafaud. Cenfrgitndum 
tst ad imperium (*). Telle est la devise du 
club des Jocobins. 

Mais pour conserver leur puissance, 
il leur falloir de nombreux complices. Et 
ce fut une vaste idée , que de rendre la 
nation elle -même , complice de leurs 
crimes , et d’étendre leur opprobre sur 
tous les citoyens. Par là, on les intéressoit 
à maintenir le régné de l’injustice. On 
leur montroit le retour des lois, comme 
le moment où le prix du crime fuiroit de 
leurs mains. Il falloit donc fe hâter de par- 
tager les dépouilles du clergé. On pressa 
les municipalités d’en acquérir pour les 
revendre ; on les offrit à toute sorte 
d’encheres ; on chercha jusques dans 
les cachots , des acquéreurs des biens du 
clergé (**). 

(*) Tacit. L. n. 

{**) On en présenta à deux banqueroutier* 
frauduleux , détenus au Châtelet de Paris. On les 
pressa d’acquérir leur liberté en employant leur» 
fonds , cas fonds produits par une banqueroute 

Rij 
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Tant de moyens étaient inutiles. L’opi- 
nion publique repoussoit cet attentat, si 
iiche & si honteux. D'ailleurs on sentok 
bien qu’il n’y avoit pas de milieu ; qu’il 
falloir que le royaume devint la proie 
des brigands ; et en ce cas , quelle pro- 
priété seroit assurée ? ou que 4a loi re*- 
parût ‘ y et en ce cas , la restitution avec un 
accroissement d’infamie, étoit le partage 
nécessaire des receleurs du vol sacrilège 
de l’Assemblée. 

Les factieux désespérés , résolurent dfe 
forcer à cet attentat , ceux que l’appât du 
profit n’avoit pu séduire ; ceux-là même 
qui seroient morts plutôt que de s’en 
souiller. Albrs fut décrétée la seconde 
émission de 8oo millions d’assignats , et 
sa conversion en papier-monnoie. 

Dieu du ciel! tu l’as donc permis !.. . , 



frauduleuse , à Facquisition des biens du clergé. 
L’un d’eux y a consenti , Fautre s’y est refrisé. 
Le premier se nomme Sîmoniani. 11 a acquis sous 
«on propre nom , des propriétés appartenantes à 
«U s religieux , du côté d’Angers. 
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Ainsi est devenue monnoie , en Franee 
la preuve d’un vol , d’un sacrilege ; ainsi 
chaque citoyen a été forcé de recevoir sa 
part de ce forfait „ de s’en nourrir j et les 
prêtres eux -mêmes , en recevant leur sa- 
laire , reçoivent le témoignage des vols 
dont ils ont été les victimes !... Oh, Pro- 
vidence ! sans doute seront exécutés à tes 
yeux, les murmures arrachés par la dou- 
leur ! Ton impénétrable justice se voile à 
nos regards , et le sentiment de notre op- 
probre est au-dessus des farceshumaines!.- 

Ce papier devenu monnoie » l’Assen#- 
blée en a gorgé toutes les provinces. Les 
citoyens , épouvantés sue l’avenir, se hâ- 
llfitde s’en dé£aire| ils l'échangent contre 
les biens du clergé j forcés de perdre leur 
créance , ou de courir des hasards , ils se 
livrent aux hasards. C’est ainsi que dispa- 
roissent tous les jours les propriétés de 
l’église. Recelés par la nation elle-même, 
libation est devenue complice du bri- 
gandage de l’Assemblée , intéressée à le 
maintenir pour en profiter. 

^Jous voici enfin arrivés à cette époque 

R iij . 
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où le clergé' dépouillé , salarié par se* 
ennemis , n*avoit plus à attendrë des im- 
pies , que de les voir détruire les lo.x de 
l’Eglise, et mettre leur salaire au prix de 
leur apostasie. 

Les philosophes , les protestans et les 
jansénistes , n’eurent pas la patience d’at- 
tendre l'effet des mesures lointaines, qu’un 
juste ménagement pour le peuple , com- 
mandoit à la politique des impies. L’a- 
veuglement d’un trop coupable succès 
les égara. Semblables à Tibere, ils s’en- 
hardirent à de nouveaux forfaits, éton- 
nés qu’ils étoient de la lâcheté du peuple 
et de sa stupidité. Ils ne craignirent pas 
de conserver aux luthériens , toutes lëfc 
propriétés de leur secte , 'et de les leur 
assurer par un décret, sans imaginer 
qu’une si révoltante contradiction , pût 
devenir un trait de lumière pour les ca- 
tholiques. Ils se persuadèrent que la Fran- 
ce , régénérée à leur maniéré , étoit peu- 
plée d’athées , d’impies , d’assassins et de 
bandits , que l’idée d'une religion répri- 
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mante importunoit , et qu’il étoit temps 
de la détruire. 

Les protestans, au milieu de la joie 
féroce qu'excitoit en eux la destruction 
de la religion catholique, se persuadèrent 
en Languedoc , que le temps étoit venu 
où les églises dévoient être converties 
en temples ' 3 et la cruauté de cette secte 
égalant son impolitique aveuglement, 
elle crut pouvoir impunément avilir et 
égorger les catholiques. Sûre d’ctre ap- 
puyée par l’Aflemblée Nationale , dans 
tous les lieux où il existoit des protestans , 
ils voulurent envahir violemment toutes 
les places, dominer dans toutes les munici- 
palités et les départemens , pour y jouir 
du plaisir barbare d’exécuter eux-mêmes, 
les décrets destructeurs de l’Eglise catho- 
lique. De là, les complots de Nîmes , de 
Montauban, d’Uzès,etc. De là, ces outra- 
ges multipliés faits aux catholiques ; ou- 
trages applaudis et payés par l’Assemblée 
Nationale, mais gravés en lettres de sang, 
dans 1 rcœurdes opprimés ; outrages dont 
l’imp *ité accroît chaque jour le scan- 

R iv 
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date, mais dont la lente et implacable 
vengeance effacera un jour toute l’igno- 
minie. 

L’Assemblée ivre de ses succès, ivre 
de forfaits et d’audace crut qu’il étoit 
temps de déshonorer ceux qu’elle avoit 
dépouillés, et le 12 juillet , parut la consti- 
tution civile du clergé. Ainsi , en suivant 
la marche de l’Assemblée, le 4 ao '^ r 
elle supprime les dixmes do l’Eglise ; le 
27 septembre , elle enleve aux églises , 
les vases sacrés ; le 1 8 octobre , elle dé- 
fend les vœux monastiques ; le 2 novem- 
bre , elle adjuge à la nation , les proprié- 
tés du clergé ^ le 13 avril 1790 , elle lui 
en ôte l’administration ; le 14 du meme 
mois, elle salarie le clergé par un impôt ; 
et l’asservir par ses besoins; et le r 2 juil- 
let , elle attaque les loix de l’Eglise, ren- 
verse son gouvernement spirituel, détruit 
sa foi , et anéantit sa hiérarchie. 

Telles dévoient être en effet les con- 
séquences nécessaires de la constitution 
civile du clergé. Au lieu d’attiquer direc- 
tement les dogmes de la foi, ce qui eôt 



( ) 

été très-dangereux , car le peuple eût ap- 
perçu à l’instant l’œuvre des impies , ou 
attaqua le gouvernement spirituel de l’E- 
glise ; c’est-à-dire , on voulut lui ravir 
cette autorité spirituelle qu’elle a reçue de 
Dieu pour maintenir l’unité et la pureté 
de la foi. Ce dernier moyen , qui voiloit 
le but auquel on tendoit , présentoit l’a- 
vantage de flatter le peuple , en lui re- 
mettant la nomination de ses pasteurs ; 
e’eft-à-dire , que l’Assemblée snivoit tou- 
jours son plan , celui de rendre ses crimes 
utiles au peuple , pour y trouver des com- 
plices. 

Les chefs des factieux se proposèrent et 
dilemme : ou le clergé acceptera la cons- 
titution que nous lui donnons , ou il la 
refusera. S’il l’accepte, nous le couvrirons 
d'opprobre ; car nous ferons alors ce qu’il 
anroit dû faire ; nous prouverons qu’il a 
trahi sa foi j qu’il a vendu sa religion : 
nous le forcerons lui-mème à la détruire j 
car sa destruction est une suite necessaire 
des principes de notre constitution civile 
du clergé. S’il résiste, nous le placerons 
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entre l’apostasie et l’indigence , puisque 
nous le tenons dans notre dépendance 
par ses salaires. Tel fut le dilemme que se 
proposoientles impies , quand ils attaquè- 
rent avec autant d’impudence que d’igno- 
rance , les loix de l’Eglise, en assurant 
que non-seulement ils les respectoient , 
mais qu’ils leur rendoient leur première 
pureté. On .devine bien que cette phrase 
étoit l’amendement du parti janséniste. 

Parce que les élections avoient été fai- 
tes jadis par les apôtres et leurs succes- 
seurs , en présence du peuple, on vouloit, 
disoit-on , ramener à ces premiers usages 
les catholiques, en remettant les élections 
des évêques et des curés, à des. électeurs 
qui , d’après le décret du 24 décembre 
1789 , pouvoient être idolâtres, juifs, 
mahométans , protestans , comédiens et 
bourreaux. • 

Impudens 1 dites-nous donc si du temps 
des tyrans, alors que les primitives loix 
de l’Eglise étoient dans toute leur vi- 
gueur , on vit jamais des idolâtres vou- 
loir nous choisir nos évêques et nous 
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désigner nos pasteurs? Alors cependant 
nous étions à peine tolérés , et ils étoient 
les maîtres. Mais leur haine et leur sup- 
plice nous furent moins cruels que vos 
hypocrites respects. Ils égorgeoient les 
chrétiens : ils ne les déshonoraient pas. 
(*) Vous nous direz qu’ils ne contri- 
buoient pas aux frais de notre culte. Non 
sans doute ; mais ils ne forçoient pas les 
miniftres de nos autels , d’acheter des sa- 
laires au prix de leur apostasie. Homme* 
plus cruels mille fois que les Dioclétien, 
retirez de nous, vos ignominieux salaires]} 
gardez nos propriétés que vous ave* 
volées j rendez-nous la tyrannie de Né- 
ron , et laissez-nous nos vertus! 



- Vous nous parlez des loix de la prb- 




( * ) A Dieu ne plaise que j’imagine qu’il soit 
au pouvoir de pareilles gens de déshonorer per» 
sonne par leurs jugemens ou leurs décrets ; j’ai 
voulu dire qu’ils s’efforçoient de corrompre pour 
.déshonorer. . Le déshonneur est de fléchir devant 
eux. Quant à leurs décrets , on peut dire avec 
Séneque; Quanta demtntia est vtrtri nt infamzrlx 
ab infamibus, Senec. Epist. ep. 92. 
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mitivc Eglise ! Si ces tolx ont autorisé 
les idolâtres et les juifs , à donner des 
évêques à l’Eglise de Jésus-Christ , ap- 
prenez-nous du moins , dans quel sied» 
<Ju christianisme elles ont existé. Etoit-ce 
lorsque Jésus - Christ établit la hiérar- 
chie de son Eglise , en disant à ses apô- 
fcres : Stcue misit me Pater , et ego mitto vos ? 
( Joan. c. 20 , v. 2f . } lorsque S. Paul 
éçrivoit à son disciple Tite : Relique tt 
Çretee ... ut constituas per (évitâtes probité- 
'os ? ( c. r , v. $. ) Lorsque le grand Ho* 
siius disoit à l’empereur Constance : « Ne 
n vous mêlez pas des affaires ecclésïastr 
>* ques ; ne commandez point sur ces ma- 
” tieres ; mais apprenez plutôt, de nous , 
>» ce que vous devez savoir ? >» ( Atha- 
nas. Epist. ad solit. vitam agentes. Hasius , 
Constante imperatori. ) Lorsque le premier 
concile de Nicée ordonnait que. les élec- 
tions se fissent par les évêques de la pro- 
vince et que le septième concile géné- 
ral, confirmant cette ordonnance, disoit : 
Qportit ut qui prorvehendus est i» ephcopum. , 
éb epLcopus deligstur ; quuhadmodum à sanc- 
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Ht patrîbus qui aptid Nicœrtzm cenvintruKl , ht 
régula définition efi ? ( Concil. CECUmen. VU. 
act. 8, can. 3.) Lorsque, quelque par- 
ticipation qu’on donnât au clergé et au 
peuple dans les élections , c’étoit tou- 
jours les évêques qui y âvo'rt la souve- 
raine autorité , et fur-tout le métropoli- 
tain ? ( Le F. Thomassin , Discipl. tcclet. 
tit. r , part. 2. 1 . 2, ch. 25, n°.2. ) Enfin 
lorsque tous les conciles , depuis celui de 
Laodicée, cap. 13, jusqu’à celui de Tren- 
te , sess. 23 , c. 4, déclaroient « que tôt» 
ceux qui oseroient se prévaloir de l’au*- 
torité du peuple, de la puissance seca*- 
liere , ou de l’élection des magiftrats , 
pour exercer les fonctions des évêques 
ou des pasteurs , dévoient tous sans 
exception , être regardés , non comme 
des ministres de l’Eglise , mais commfc 
des voleurs et d’infames brigands. » 
Qttin potius dxtrnit sancta Synoius , tos qui 
tantummodo à populo , sut stculan pctesiart , 
sut magistrats vsjcati tt institun , ad htxc mi* 
pis ter ia exctrctnda ascendant , tt qui ta pro- 
priâ autoritatt sibi sumunt , non EccltsU» 
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aùtros, std fures et Utronts, per ostium 
grtssos , habendos use ? 



non in- 



Existoient-elles à ces- différentes épo- 
ques, ces prétendues loix qui appellent 
à l’élection des évêques et des curés, de* 
idolâtres et des juifs ? Si elles n’existoient 
pas alors, quand donc ont-elles existé ? 
Comment sont-elles devenues des loix de 
la primitive Eglise, quand elles furent in- 
connues à toute la primitive Eglise? .... 

Les impies crurent avoir porté à la reli- 
gion le dernier coup, le coup mortel, en 
décrétant la constitution civile du clergé , 
et c’est en effet ce qu’il devoit être pour 
elle, en calculant d après les réglés de la 
politique humaine. Mais c etoit actablée, 
opprimée, désolée par leur cruauté , que 
devoit se relever l’Eglise de Jésus -Christ. 
C est quand il sembloit ne lui rester que 
des pleurs à verser sur son sort, quelle 
devoit reprendre tout son courage, et re- 
trouver pour defendresa foi, cette véhé- 
mence, cette pureté de doctrine qui ne 
périt pas sous la hache des bourreaux , et 
que rend plus éclatante encore, le martyr© 
de ceux qui la professent. 
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Ce clergé fi foible, si outragé, si trem- 
blant quand il s’étoit agi d’envahir ses pro- 
priétés, devient ce que furent les apôtres , 
quand il faut périr sur l’autel du Dieu- 
dont ses membres sont les ministres ; et 
nous les verrons désormais , pauvres ainsi 
que les disciples de Jésus - Christ* mais 
invincibles comme eux , parlant aux 
hommes avec autorité : nous les verrons , 
couverts des chaînes de la tyrannie, bra- 
ver tous les supplices pour obéir à l’Evan- 
gile, et rendre au peuple sa religion par 
leur constance, et ses vertus par leurs 
exemples. ( * ) 

(*) L’Assemblée a imaginé pour | e s évêque* 
de Bretagne , un supplice nouveau , celui de les 
arracher à main armée , de leur* diocèses , et de 
les forcer à rester à sa suite. Ce supplice cruel ne 
les effrayera pas. Ils sont condamnés aux bêtes 
féroces , j’en conviens ; mais ce tourment , le* 
premiers chrétiens l’ont éprouvé , et ils l’ont bra- 
vé. Voyez les décrets de l’Assemblée Nationale 
au sujet des évêques de Tréguier, de S. Pol d* 
Léon et de Vannes, du 14 février 1791; et la 
lettre de M. de Lessart au président de l’Assem- 
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Certes, les factieux s’attendoient peu à 
ces résistances invincibles. L’exposition 
des principes du clergé, fut pour eux 
.l|éclat de la foudre. Cette déclaration les 
couvroit d’opprobre. Elle démontrait l’in- 
croyable ignorancede ces législateurs d’un 
moment, qui ont pris constamment l’impu- 
deur pour le courage, etl’audace du crime 
pour le talent. Il ne m’appartient pas d’a- 
jouter des développemens aux vérités que 
cettç déclaration , et les écrits quelle a 
fait éclore , nous ont fait connoître. (*) 



blée Nationale, du 5 mars, qui annonce l’arresta- 
tion à main armée, de M. l’évêque de Vannes dans 
son diocese , et sa translation à Paris. 

(*) Voyez la déclaration des principes sur la 
constitution du «lergé , par les évêques de l’As- 
semblée. 

L'opinion de M. Fabbé Maury, sur le même 
•bjet. 

L’examen de la constitution civile du clergé, 
par M. l’abbé Mayé , député de la sénéchaussée de 
Lyon. 

L’instruction pastorale de M. l’évêque de Bou- 
logne. 

Ils 
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Ils démontrent sans réplique, que l’As- 
semblée , que la nécessité obligeoir de se 
placer dans la position la plus pénible , eit 
détruisant, la religion, et en protestant 
quelle vouloit la conserver , 'avoit , par 
ses nouvelles loix, anéanti le pouvoir spi- 
rituel de l’Eglise, décidé de son exis- 
tence , et envahi tous les pouvoirs que 
Dieu n’a confiés qu’à ses ministres, sous 
l’autorité de son vicaire. Cfes raisons , 
comme je l’ai dit, étoient sans réplique ; 
ou plutôt il n’y en avoit qu’une à leur 
opposer , qui étoit dans le cœur des fac- 
tieux: c’est qu’on ne vouloit plus de re- 
ligion catholique en France, et qu’ainsi , 
peu importoit qu’on eût attaqué ses loix. 
Mais la terreur qu’inspiroit le peuple des 



La lettre de M. l’évêque de Langres, au départe- 
ment de son diocese. 

. ! * “> 

Les lettres , mandemens , instructions , etc. de 

plusieurs évêques , de ceux de Quimper , de Sois- 
sons, de Rennes, de Verdun , de Nancy, etc. de 
l’archevêque de Lyon , de l’archevêque de Nar- 
bonne, etc. etc. etc. 

s 
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provinces, exigeoit un tout autre lan- 

gJge- 

Ce fut alors que l’Assemblée, pressée 
dans ses derniers retrançhemens , sentit 
toute l’importance d’avoir dépouillé et sa- 
larié le clergé ; car ce fut par le moyen 
de ces salariés, quelle espéra asservir sa 
conscience; et de cet espoir , naquit l’obli- 
gation imposée au clergé, de prêter le 
serment de maintenir la constitution ci- 

, . . . J . 

vile du clergé, que l’exposition de ses 
principes avoit prouvé détruire la religion 
catholique, ou la nécessité de se trouver 
réduit à. la mendicité parla perte des sa- 
laires. On sait comment la loi de ce ser- 
ment fut acceptée par le roi. Enfin il est 
exigé. 

Les brigands entouroient la salle, ainsi 
qu’ils l’a Votent fait aux séances du 2 no- 
vembre et du 13 avril; et M. Emeri, 
juif, président de l’Assemblée Nationale, 
osa, contre le vceu de l’Assemblée, et 
parce que telle avoit été, la veille , la dé- 
cision du club des Jacobins , exiger indi- 
vidueLerr.ent et nominativement, leser- 
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ment de chaque membre du clergé, afin 
que la frayeur d’ctre inscrit sur les tables de 
proscription, c rtnmandât l’apostasie. (*) 
Quel malheurque cet appel n’ait pas été 
continué dans toute son étendue! Grand 
Dieu ! quel eût été le triomphe de tes mi- 
nistres! ... Mais dès le début on s’apperçut 
que cet appel nominal n’étoit autre chose 
que le moyen de multiplier les martyrs. 11 
fut aussi-tôt interrompu. Le vêque d’Agen 
seul, et l’un des plus vertueux pasteurs de 
son diocese , eurent le bonheur de con- 
fesser à haute voix leur Dieu , devant ses 
ennemis réunis. L’étonnement des impies, 
le désespoir des protestons , étaient à leur 

1 1 W l "T " 

( * ) Les bandits rassemblés sur la terrassa des 
Feuillans en-dehors de la sa'le , crioieut : à la 
lanterne , à la lanterne les ivêquei et les prêtres 
qti refuseront le serment ! Du côté gauche de 
l’Assemblée, on leur jetoit des cartes où étoient 
écrits les noms de ceux qui refusaient d’y sous- 
crire. C’est ainsi que leur fut dénoncé M. févéque 
d’Agen.- Il existe plusieurs de ces cartes où ce .nom 
est écrit de la main des honorables membres qui 
siègent au côté gauche. 

Si] 
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comble. Jamais tant de résistance n’avoit 
arrêté le cours de leurs heureux forfaits. 
Mais ils crurent qu’en persistant à exiger 
ce serment impie, ils éloigneroient des 
églises , leurs véritables pasteurs, les rem- 
placeroient par leurs propres complices , 
déshabitueroient ainsi les peuples de la 
religion ; ou au moins , exciteroient un 
schisme qui , se réunissant à tous les 
crimes qu’ils avoient commis, achevé— 
roit la ruine de l’état et de la religion. 

Pendant que les évêques de Franco 
con festoient leur foi , l’évêque d’Autun 
apostasioit. C’étoit tout simple 

Cependant la résistance unanime des 
évêques, effraie les factieux ; et M. l’abbé 
Grégoire , aujourd’hui anti-évêque de 
Blois , chercha à rassurer le peuple , en 
faisant précéder son serment d’un préam- 
bule , qui déclaroit que l’Assemblée ne 
vouloir pas toucher au gouvernement 
spirituel de l’Eglise. Il fut fort applaudi, 
car on ne doutoit pas de son dévouement 
aux ^tyrans. Néanmoins M. le comte de 
Mirabeau apperçut bientôt, quel parti on 
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pouvoit tirer de cet aveu 'de l’Assemblée 
Nationale, qu’elle ne vouloit pas touchtr au 
gouvernement spirituel de [ Eglise . Car en s’ap- 
puyant de cet aveu , on renversoit son 
décret , en lui prouvant qu’eile devoit 
le rétracter ; puisqu’il étoit démontré 
que ses prétendues loix attaquoient di- 
rectement le gouvernement spirituel de 
l’Eglise. 

Que fit dans cettecirconstance très-dif- 
ficile , M. le comte de Mirabeau ? Il fit 
ce qui, peut-être, est plus extraordinaire 
que tout ce qui s’est fait dans l’Assem- 
blée; il se fit théologien; et rejetant fort 
loin le préambule de M. l’abbé Grégoire, 
il déclara que ce n’étoit pas ainsi que 
M. l’abbé Grégoire a voit voulu s’expri- 
mer ; qu’il avoit voulu dire, et que l’As- 
semblée vouloit et ordonnoit qu’il fut dit : 
non pas quelle n’avoit pas voulu toucher 
ait gouvernement spirituel de l’Eglise, 

mais 1 quelle ny avoit pas touché ; et qu’il 
fût défendu d’élever aucune discussion 
sur cet objet. 

Ainsi cette même journée vit M. le 

S iij 
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comte de Mirabeau devenu théologien , 
l’Àssemblée devenue un concile, usurper 
le lang ige dogmatique de l’Eglise , se re- 
vêtir de son infaillibilité, et prononçant 
sur un fait , décider qu’elle avoit droit de 
décider, et imposer la nécessité de croire 
sans lai»ser la liberté de discuter. Ses séan- 
ces dévoient être fécondes en prodiges. 
M. Barnave y devint orthodoxe ; M. Bar- 
mve protestant y décida en casuiste et en 
missionnaire catholique, du sort de l’E- 
glise romaine. Il prononça le 23 décem- 
bre, que le fond de la question croit dé- 
cidé /'qti’il ne s’agissoit plus que de la 
maniéré d’exccuter le décret du serment; 
que ce décret tant calomnié, rendroit à 
l’Eglise catholique sa première splendeur 
M.( Jamus, chefdes jansénistes, reconnût 
ce jour là, l’orthodoxie de M. Barnave; 
et l’un et l’autre , la pureté de doctrine de 
•M. la comte de Mirabeau. M. Camus, en 
s’extasiant sur les prodiges dont il étoit 
Théureux témoin, assura que peu devoir 
importer 1 opinion du souverain pontife, 
parce que /< Jouverain pontife de l'Eglise ca- 
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thollquc êtoh Jésus - Christ , tr qu'dit n'en ton* 
noissoit pas / autre. ( * ) Ainsi en ces jours 
mémorables , chaque hérétique promul- 
ga les principes de son hérésié; et ce ne 
fut qu'aux catholiques qu’il fut défendu 
de professer leur religion , et de prouver 
qu’on en détruisoît les loix. Ces défenses 
furent meme converties en décrets , sur 
la motion de M. BaVnave protestant , le 
6 janvier 1791. Par cette motion , M. 
Barnave défend qué l’Assemblée reçoive 
aucune explication , amendement ou res- 

• • y • 

rriction sur le serment impose aux prêtres 

catholique. 

Il étoit bien juste que le ppqVQÎr spiri- 
tuel de l’Assemblée devenue conçite , fit 

reconnu, et qu’elle reçût des Félïcfn tiens 

• . 1 t • 

publiques , sur ce nouvel accroissement 

i . S. I, 'IfiünfT,;.?. “.J 

de sa puissance. Cest ce qui arriva; 

comédien la Rive vint rassurer, de la 

: : r.'.’-'y:, . hi a h>; 

( * ) Cest là Te dogme fondamental de la secte 
jansénienne, Elle y est d'autant plus attachée, qu’il 
dérruit la hiérarchie ecclésiastique , dont les loix 
réprouvent l’indépendance religieuse que les jansé 
nistes veulent s’attribuer. 

• Sîv 
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part du corps électoral de Paris , dont il 
étoit membre et dont il venoit d’être élu 
l’orateur , que ses décrets rendoient à l’é- 
glise de Jésus-Christ sa primitive pureté $ 
que ses décrets ne blefïoient en rien, les 
loix et le gouvernement de l’Eglise ; qu’à 
l’avenir , les évêques, que lut et ses col- 
lègues nomeroient , feroient aisément 
oublier les évêques réfractaires aux dé- 
crets de l’Assemblée ; et que lui et ses col- 
lègues vouoient lesdits évêques , au mé- 
pris de lui et de ses Collègues. 

•Les galeries pleuroient de joie en écou- 
tant ce discours patriotique ; et le côté 
gauche de l’Assemblée tressailloit, battoit 
des mains , dans l’ivresse du bonheur de 
voir l’Eglise catholique , en bute aux.ou- 
trages impunis d’un comédien. Aussi-tôt, 
tous les journalistes de l’Assemblée à 
qui mieux mieux , se placèrent sur les 
bancs de lecole de M. le comte de Mira- 
beau • et tous devenus théologiens , ( * ) 



A , ' i 

( * ) Le même prodige s'est opéré dans les pro- 
vinces, et tout à l’heure à Colmar. Mais en ce lieu. 
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ils s’évertuèrent à. prouver que les plus 
vils de tous les hommes étoient les évêques 
de France j que c’étoit excès de clémence 
au peuple, de leur laisser la vie ; et que 
jamais l'Assemblée n’avoit mieux prouvé 
son patriotisme , qu’en détruisant la re- 
ligion catholique. 

Au milieu de toutes ces horreurs , le 
catholique désolé , ne savoit plus ce qui 



il a eu bien plus d’éclat encore , puisque Mi 
Dumas , colonel , commissaire du roi , placé dans 
l’état-major de la milice nationale de Paris , a con- 
verti huit professeur# en théologie , à li religion 
de F Assemblée, en 35 minutes. Ce M. Dumas 
est le même qui , le 6 octobre , disoit à M. de 
Gouvion , en parlant des attentats épouvartab’çs 
qui se commettoient à Versailles: Pour mol , je 
suis enchanté de la révolution. Vous en save{ Uct lis 

raifons Ce sont ces raisons là , sans doute, 

qu’en vertu du crédit que lui a donné l’Assemblée 
et des assignats qu’elle lui a confiés , M. Dumas 
a dites en secret , aux professeurs en théologie de 
Colmar, pour les convertir en public. Voyez h 
déposition de M. Chauchard, chevalier de S. Louis, 
capitaine d'infanterie , cent et unième témoin dans 
la procédure du 6 octobre. 
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devoit l'étonner davantage, de l'aveugle- 
ment, de la rage du peuple, de la cruauté 
des pervers qui 1 egaroient, ou de la pro- 
fonde, incroyable, miraculeuse ignorance 
des dominateurs de l’Assemblée natio- 
nale. Mais c’est que cette épaisse igno- 
rance est en effet le prodigede plus incon- 
cevable., Ces tyrans habiles à commettre 
le crime , sont impuissans , même à le 
pallier. Il semble que la justice de Dieu 
les force à aller chercher eux-mêmes, les 
preuves de leur scélératesse dans l’îm- 
mence multitude de leurs fausses cita- 
tions , de leurs calomnies , de leurs impu- 
dens mensonges. Je ne citerai qu’un seul 
fait, parce que c’est M., le comte de Mi- 
rabeau le théologien , qui l’a exposé à 
l’Assemblée , commenté , prêché j et que 
sur son dire , tous les bandits qui rem- 
plissoient les galeries, ont failli renverser 
la salle par leurs applaudissemens. 

D’après M. de Mirabeau , la puissance 
temporelle a tellement le droit de fixer les 
limites de la puissance spirituelle des évê- 
ques , et de_ circonscrire leurs diocèses , 
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quelle l’a fait ; et que ce fait a été autorisé 
par le concile de Chalcédoine. 

D’après cet exposé , qui ne croiroit 
qu’un empereur Grec, a par ses pragmati- 
ques, formé des nouveaux diocèses, et que 
le concile de Chalcédoine a reconnu la lé- 
gitimité de ces actes de l’empereur? Auss:- 
rôt le concile dç Chalcédoine est dans la 
bouche de tout le monde. « Le concile de 
» Chalcédoine a foudroyé les évêques de 
» France j l’Assemblée Nationale est ap- 
» prouvée par leconcile de Chalcédoine^ 
» et l’aristocratie la plus furieuse , peut 
» seule empêcher les évêques de lire leur 
» condamnation , dans les canons du can- 
» cile de Chalcédoine. » 

Or , voici le fait. Il est très-simple , et 
ne permet aucune réflexion. 

Photius , évêque de Tyr , se plaint au 
concile de Chalcédoine, qu’Eustate , évê- 
que de Bery te, a obtenu de l’empereurThéo- 
dose , des lettres-parentes qui enlevent à 
la métropole de Tyr , plt^ieurs églises , 
pour les unir à l’évêché de Beryte; et 
que l'empereur a érigé cet évêché en mé- 
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trcpole , de l’avis de plusieurs évêques , 
indwement rassemblés -tans son palais , en 
forme de Synod-r.La plainte de fhotius est 
portée par lui-même devant le concile , 
en prccence des officiers de l’empereur 
Marcien. Après l’exposition du fait par 
Photius, Eustate, évêque de Bery te, pro- 
teste qu’il n’a pas sollicité une pareille 
réunion, ni demaiidé une telle violation 
des réglés ecclésiastiques. Photius persiste 
à demander que son autorité métropoli- 
taine lui soit rendue. Eustate l’interpelle, 
et lui dit : » Voulez-vous être jugé d’a- 
» près les loix de l’empire, ou d’après les 
» loix canoniques ? Photius lui répond : 
» Jedemandeque ma jurisdiction métro- 
w politaine me soit rendue , et que les loix 
» de l’Eglise soient observées. »> 

Alors les officiers de l’empereur de- 
mandent au concile: « Est -il permis à 
» l’empereur d’ériger par des lettres-pa- 
« tentes , des métropoles ecclésiastiques 
» dans l’empije ? Le concile répond : 
» Non , cela ne luiyest pas permis j cela 
» est contraire aux loix de l’Eglise. » 
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Photius se leve, nomme les églises qu’il 
réclame, et demande l’annihilation des 
lettres- patentes qui les lui ont ravies. Le 
concile ordonne qu’on lise les décrets du 
concile de Nicée, sur l’autorité de la juri- 
diction de l’Eglise. On lit ces décrets. 
Aussi-tôt tous les peres du concile s’é- 
crient : « Nous vouions que les saintes 
» réglés de l’Eglise soient observées. »» 
D'après cette décision , on lit un projet 
de décret , pour annuller les lettres-pa- 
tentes de l’empereur , et ordonner que les 
églises réclamées par Photius , lui seront 
rendues. Après la lecture du décret, le 
concile s’écrie : « Voilà notre volonté 
» voilà la voix de Dieu : voilà un juge- 
». ment équitable. » Aussi -tôt l’évêque 
de Sébaste demande qu’il soit fait une loi 
générale, qui défende à la puissance tem- 
porelle , d’intervertir les loix de l’Eglise , 
et d’instituer des métropoles ecclésiasti- 
ques. Le concile répond : « Telle est notre 
» volonté ; qu’il n’y ait plus désormais dç 
» lettres- patentes sur de pareils objets* >» 
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Alors on lit au concile le décret suivant, 
can. 12. 

« Il nous est .parvenu que quelques 
» personnes , s’arrogeant une puissance 
»> contraire aux loix canoniques , avoient 
» divisé par des pragmatiques , une église 
» métropolitaine , en deux métropoles ; 
» de telle maniéré qu’il'se trouve deux 
» évêques métropolitains dans une pro- 
» vince. Le concile a défendu qu'à l’a- 
» venir , aucun évêque osfe tenter pa- 
» reille chose ; que ceux qui le tente- 
» roient , soient déchus de leur ordre : et 

I m a 

» si précédemment, quelque ville avoir 
» obtenu par des lettres-patentes, le nom 
» de métropole , elle n’en conservera que 
» le nom. L 1 'évêque de cette ville n’aura 
» d’autre droit que celui d’évêque ; tous 
» les droits du métropolitain lui étant ré“ 
>* servés. » 

Le décret approuvé , on le lit aux of- 
ficiers de l’empereur , en leur enjoignant 
de s’y conformer. Et ho: à vobh fiat. 

On imaginera sqns doute , que ces offi- 
ciers, furieux d’un pareil ordre, vont 
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Faire massacrer ces évêques , ou tout au 
moins les déposséder : voici quelle fut 
lt ur réponse; elle est courte et précise: 
tjfctfu mandabumur. Vous serez obéis. (*) 

Voilà les décrets du concile de Chalcé- 
doine. Revient-on maintenant de sa sur- 
prise , en comparant ces détails-, aux as- 
sertions des impies de l’Assemblée Na- 
tionale ? Ils donnent un fait en preuve 
d’un droit ; et taisant ce qui a suivi le 
fait, ils tirent de la seule exposition du 
fait, la preuve de sa légitimité. C’est à 
peu près comme si Rafut , successeur de 
Cartouche, pour légitimer le vol , eût 
produit la vie de son maître , en taisant 
qu’il avoit été roué. Telle est la nouvelle 
théologie de M. le comte de Mirabeau. 
Telle est la doctrine de l’Aflemblée Na- 
tionale. 

Cependant on craignoit que les canons 
de l’Assemblée n’eussent pas dans les pro- 



(*) ConciL Chal:ed. ann. 451 , act. iv, pag. 86. 
Actio de P/ioiio , cpiscopo Tyii , a Eiueatio , tpiscop 9 
Btrytï. 
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•yinces , l’authenticité de ceux des con- 
ciles. L’exemple des évêques , annonçoit 
que les ministres de Dieu mériteroient de 
vivre près de ses autels, puisqu’ils sau- 
roient y mourir. Il s’agissoit donc d’aguer- 
rir les peuples à les massacrer ; d’endurcir 
leur coeur sur leurs infortunes : et l’As- 
semblée, à cet effet, ordonne une adresse 
aux provinces. (*) 

M. le comte de Mirabeau, après avoir 
fait adopter par le comité ecclésiastique, 
son projet d’adresse , le lut dans l’Assem- 
blée. L’imprudence des impiétés qu’elle 



( * ) Chaque attentat de l’Assemblée contre le 
roi , la nation et les propriétés , a été précédé ou 
suivi d’une adresse de l’Assemblée au peuple, où 
elle ne parle que de son bonheur à venir , et de 
la sagesse de ses représentans. Cas adresses , pré- 
sage ou justification de quelque nouvelle atrocité, 
nous rappellent ce que Suétone dit de Domitien : 
Et quo contcmptius abuterctur paiicntia hominum, 
nunquam tristiortm senttnt'tam sine prtefatione clt- 
wcntiœ pronunciav'u , ut non aliud , juin ctrtiut 
atroeis txilus stgnum tsstt , quant principis Unités. 
Suet. Domit. cap. XI. 

renfermoit 
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Tenfermoit, est inconcevable. Sans hési- 
ter, M. le comte de Mirabeau y traçoit 
dans sa totalité , le plan des philosophes; 
sans songer même aux jansénistes de 
l’Assemblée, qui vouloient bien détruire 
lareligion catholique, maisnon pasadop : 
ter la secte calviniste ; et cétoit en der- 
nière analyse, ou la nullité de lareligion, 
ou le calvinisme, qne proposoit M. de 
Mirabeau. Aussi-tôt M. Camus furieux, 
se récrie contre cette adresse , et elle est 
rejetée. 

C’étoit cependantlapiece la plus consé- 
quente qu’on eût proposée à l’assemblée. 
Cétoit la sanction de tous ses travaux. Il 
ne s’y trouve pas une seule proposition 
qui ne soit devenue une nécessité pour 
elle. Cette adresse lui montroit directe- 
ment le butoùelledevoit atteindre. Mais 
l’Assemblée ne vouloit pas encore le lais- 
ser appercevoir au peuple , et l’impru- 
dence de M. le comte de Mirabeau fut 
universellement blâmée. Néanmoins il 
avauçoit de grands principes. Il exigeoit 
que chaque citoyen cessât d’agir d’après 

T 
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sa conscience, et que chacun se fit unê 
conscience. 

Juste Dieu ! Eh ! quel étoit donc cet 
hommo qui proposait à ses concitoyens, 
de se créer une conscience? Quelle avoit 
été sa vie , et quelle étoit donc cette con- 
science qu’il s’étoit formée à lui-mëme?.* 

D’aff Veux soupçons environnèrent sa 
jeunesse. Son pere le crut parricide, et les ' 
crimes du fils justifièrent les soupçons 
du. pere. Tyran de son épouse, et op- 
probre de l’auteur de ses jours, l’un le 
repousse , et la loi l’éloigne de l’autre. 
Lâche et fripon , il consuma ses jours à 
voler , et à fuir le conrroux de ceux qu’il 
avoit volés. Poursuivi par son pere , il 
habita tour-à tour tous les cachots du 
royaume. (*)S’il s’en échappe , c’est pour 
commettrede nouveaux forfaits. Il séduit 
lafemme d’un de ses hôtes; **) de concert 



( * ) Qu’on ne croie pas qu'il y fût enfermé 
par des actes de despotisme, il ne fut jamais ar- 
rêté qu’à la réquisition expresse de son pere. 

( +* ) ^Madame d,e Monnior. 




Digitized by Google 




( 3 9 * ) 

fevec elle , il vole les bijoux de son mari , 
il fuit avec sa victime , consume le fruit 
de ses vols , et la rend ensuite à son 
époux, pour obtenir son propre pardon. 
C’est ainsi que flétri par les loix, et con- 
damné à la mort , (*) il mérita sa grâce 
par une nouvelle infamie. Couvert de 
dettes, d’opprobres, de menaces, il s’a- 
guerrit avec les affronts , brave l’infamie, 
et la supporte avec une audace qui 
étonne les infâmes eux-mêmes. Espion 
dans une des cours de l’Europe , il trahit 
également et la cour qu’il espionne , et 
celle qui le paie. (**) Proscrit, chassé 
de l’Europe entière , le seul pays qui lui 
offre un asy’e, est bientôt souillé par ses 
crimes ; et il n’évite la potence àLondres, 
que par sa fuite. (***) Fléau de tout ce 



(*) Par le présidial de Pontarlier , qui le fit 
pendre en effigie. 

(+*) \ r 0 y ez sa Correspondance secrette de la 
cour de Berlin 

(***) il y commit un faux, et en accusa son 
secrétaire. La procédure se termina par un décret 
de prise de corps contre lui , et il s enfuit 

T ij 
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qni le connut , sa patrie en péril , ra pjf 
pelle ses enfans. 

Il y rentre pour la déchirer ; et lier de 
ses succès dans le crime, il commence sa 
yie publique, comme il commença sa vie 
privée. En naissant il voulut ôter le jour 
à son pere : en devenant homme public, 
il voulut égorger son roi. (*) 

Français! voilà l’homme qui veut qu’on 
se fasse une conscience!.. Examinez celle 
qu’il s’est faite. Jugez ses principes et 
ceux de l’Assemblée qu’il maîtrise , et 
qui n’a pas frémi de le choisir pour son 
président !... 

Un destraitslesplus frappans, quidis- 
tinguent les Afarms,les S y l/c z,les Catili - 
>/*z,etles Cromwel, des subalternes cons- 
pirateurs de l’assemblée nationale, est quo 
ces fléaux de l’humanité , en détruisant 
tout ce qui faisoitobstacleàleursdesseins 
mais en respectant tout ce qui, sans nuire 
à leurs projets , pouvoit servir à recréer 

(*) Voyez Ja procédure du Châtelet , et l’appel 
à l’opinion, par M Monnier, président de ras- 
semblée , le C octobre. 
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la société qu'ils vouloient tyranniser , 
surent reconstruire d’une main hardie et 
ferme , et allier la sûreté individuelle et 
celle des propriétés , à l’existence de 
leur autorité usurpatrice. Cette grande 
qualité tient essentiellement à la force et 
à l’étendue du génie. 

Nos tyrans, semblables à une troupe 
de Vandales qui auroient pris Rome d’as- 
saut, n’ont su que briser, mutiler, incen- 
dier, se réunir à tous les brigands du 
royaume, les payer, les guider pour leur 
faire commettre des lâchetés atroces. 
Leurs ennemis, ce sont des prêtres, des 
femmes, des enfans, des nobles isolés et 
sans défense. C’est contre eux que , sur 
un ordre du comité des Jacobins , leurs 
affidés dans les provhiccs , réunissent 
tout-à-coup dix mille assassins qui se 
rendant armés , autour de la demeure 
d’un seul individu , incendient son habi- 
tation, se saisissent dé sa personne, 
l’égorgent et dévorent son cadavre. Voilà 
tout ce que depuis vingt mois, nos tyrans. 

ont su faire. Mais en détruisant tout , il* 

T iij 
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se sont ôté tous les moyens de soumettre 
les hommes à leur empire. La nation 
n’est plus composée que d’hommes fé- 
roces , qui, semblables aux tigres , n’ont 
plus faim que de chair humaine, et de 
gens honnêtes réduits au désespoir, les 
uns résolus à périr ou à se venger , les 
autres à ne fléchir qu'avec toutes les 
passions de la rage concentrées dans le 
cœur. 

Réduits à cet état , il a manqué totale- 
ment â nos tyrans, la force qui constitue 
essentiellement le grand homme ; celle 
de recréer. Car tout lâche peut blesser 
un homme sans défense , mais il n’est 
qu’une main habile qui puisse le guérir 
et lui rendre toute sa vigueur. 

Au milieu de tous ces misérables con- 
jurés qui se réunissent au club de 89, et 
au comité des Jacobins , où donc est le 
Croirovel? Où est cet homme qui de tant 
de poisons compose un élément utile , 
et force ces tats de scélérats à respecter 
une loi, et à fléchir sous un pouvoir? 
Egaux en crime, en lâchetés, ils préten- 
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dent tous au premier rang; et ils ne ces- 
seront d’y pré tendre , qu’après s’être 
mutuellement «‘gorgés. 

Telle est notre situation. Nous n’avons 
que des bandits, des voleurs, des assas- 
sins pour maîtres, et pas un homme, pas 
un seul homme eu état, même d’étre un 
tyran. Aussi ceux de ces conjurés, 'qui 
maintenant sont enrichis et placés, vou- 
lant jouir en paix, ne nous parlent plus 
que des loix et de la tranquillité publi- 
que. Mais cette tranquillité qu’ils deman- 
dent , ils ne l’obtiendront jamais; pas 
même de leurs complices , qui, n’étant 
pas placés , sont devenus leurs plus 
implacables rivaux ; bien moins encore 
du peuple, qui chargé par eux en béte 
féroce, ne reconnoit dans aucun de ces 
vils usurpateurs , la main habile qui 
peut lui mettre un frein. 

Voilà le gouffre ce malheurs où nous 
sommes plongés , et d’où la maiu seule 
du Tout-Puissant peut désormais nous 
retirer !..... 

Je traçoisceslignes... Un bruit lugubra 

T iv 
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• parvient à mon oreille... Ce sont les fé- 
roces iiurlemens de ces hommes qui cha- 
que jour publient les décrets ou les cri- 
mes de la veille. Je l’avoue , celui d’hier 
atterre mon imagination aguerrie depuis 
vingt mois , contre les récits de tous les 
forfaits qu’inspirent la puissance et la 
cruauté, la bassesse et l’orgueil, l’orgueil 
et 1 ignorance. Quoi!., hier 5 mars, l’As- 
semblée s’est pourvue d’une troupe d’é- 
xécuteurs à gages , chargés de lui dépe- 
cer ses ennemis !... C’est à Orléans que 
seront établis , et ses juges, et ses bour- 
reaux., et ses échafauds , et ses victimes ! 
C’est à Orléans que siégera cette cham- 
bre étoilée , chargée de punir les crimes 
inconnus de lese-nation; c’est-à-dire, de 
verser le sang de tout homme qui abhor- 
re les crimes et les criminels !... A Or- 
léans !... comme si pour rendre les toùr- 
mens plus cruels, ou eut placé exprès le 
souvenir de l’impunité du plus effroya- 
ble des attentats , à côté des supplices 
infligés à la fidélité , à l’innocence , et à 
la religion I... A Orléans '... Et l’homme 
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qui porte ce nom déshonoré , vit à Paris» 
délibéré dans l’Assemblée, a contribué 
par son suffrage à l’existence de ce tribu- 
nal de sang, et lui désigne ses victimes! 
O justice! 6 providence !... Et nous res- 
tons à Paris, .investis par deux, comités 
de recherches , environnés de bandits 
gouvernés par le comité des Jacobins , 
ayant à trente lieues de la capitale un tri- 
bunal privilégié, et des juges armés de 
poignards!.,. Sans doute nous les bra- 
verons tous ces dangers ; car au point où 
nous en sommes , il faut que le club des 
Jacobins fasse un désert de la France, ou 
que le peuple ouvre les yeux et l’anéan- 
tisse. Un tribunal à Orléans!... C’est 
donc ainsi qu’on a évité l’influence d’une 
populace ardente au carnage , en pla- 
çant les malheureux proscrits par l’As- 
semblée , sous l’influence immédiate 
d’une ville que maîtrise le plus grand 
criminel du royaume ! Pourquoi ne pas 
lui conduire ses victimes dans l’enceinte 
s du Palais-Royal? Pourquoi ne pas imi- 
ter, au moins, la clémence de Tibere? 
Après la mort de Séjan, la soif du sang 
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le tourmentoit encore- Il épagna à ses 
victimes l’horreur de paroitre devant des 
juges corrompus , et il leur envoya ses 
bourreaux. Cunctus qui carceri aLCine • 
bantur , necari jubet. (*) 

Cet événement me montre déjà un 
nouvel emploi de toutes mes forces. Get 
écrit terminé, je les consacrerai à écrire 
l’histoire de cette nouvelle chambre ar- 
dente , et j’y périrai , ou je la suivrai dans 
ses moindres démarches , sans la perdre 
de vue un seul moment. Puisse le Ciel ar- 
mer ma plume de ces traits aigus qui bu- 
rinent sur le bronze en caractères indes- 
tructibles , les crimes des tyrans, et assu- 
rent ainsi les vengeances du peuple.... 

Maintenant jettons un coup-d’œil sur 
l’état de l'église de Jésus-Christ, dans 
notre patrie désolée ; et voyons sans fré- 
mir, quels sont ses malheurs et ceux 
auxquels elle doit s’attendre. 

Nous avons vu quels furent les projets 
des philosophes , et leurs succès. Nous 



ï*) TaciL Ann 1. iv. 
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avons vu comment l'Assemblée voulant 
leur donner un entier effet , et détruire 
la religion catholique , a dépouillé l’E- 
glise pour l’asservir, l’a asservie pour 
l’avilir , l’a avilie pour la détruire. Qu’est 
devenue l’église gallicane? Où est-elle, 
et à quels tourmens la Providence la- 
t-elle encore réservée ?... 

Si l’Eglise ne savoit pas braver les ad- 
versités et conserver sa grandeur au mi- 
lieu de l’infortune , comment oseroit-elle 
commander le courage et la patience aux 
mortels éprouvés par les coups du sort ? 

Les malheurs de l’église sont grands : ils 
semblent surpasser toutes les forces hu- 
maines. Mais aussi n’cst-ce pas par des 
moyens humains qu’elle saura en triom- 
pher. Il ne nous restoit des grandes per- 
sécutions de la primitive Eglise , que de 
religieux souvenirs. Ses longues prospé- 
rités serubloient nous assurer que ces su- 
blimes vertus qui animôient les martyrs, 
n’étoient plus pour nous des vertus né- 
cessaires. Le ciel en a décidé autrement. 
U faut aujourd’hui élever nos âmes à cette 
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hauteur de courage, qui plaçoit les pre- 
miers chrétiens au-dessus de leurs persé- 
cuteurs. Ces grandes vertus ne renaissent 
qu'avec la foi, et ne se retrouvent qu’aux 
pieds des autels. 

Pour surmonter nos malheurt, ne trem- 
blons pas de les connoître. Demandons- 
nous quel est l’état de notre Eglise, et 
retraçons-nous tous ses désastres. Le plus 
humiliant , sans doute , est de voir sous 
quelsadversairesellea succombé. Quand 
les maîtres du monde devinrent ses per- 
sécuteurs , il semble que leur grandeur 
leur puissance , ne flétrissoient pas cette 
aorte de gloire , qu’on éprouve en se 
voyant attaqué par de grandsadversaires. 
Les premiers chrétiens concevoient que » 
poursuivis par les puissances les plus re- 
doutées, leur unique refuge étoit dans le 
Ciel. Iis périssoient sans se sentir humi- 
liés , avilis, plus encore par la qualité de 
leurs ennemis que par leurs supplices. 

Le ciel nous réservoit un plus cruel 
tourment : celui de succomber sous les 
attaques des plus vils des hommes j celui 
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d’étre tyrannisés par des brigands sans 
courage , par des tyrans sans puissance 
réelle , qui ne sont fort que de la stupi- 
dité d’un peuple dupe des plus grossiers 
prestiges , et possédé d’un délire de cu- 
pidité et de férocité , dont les Annales de 
l’uniyers ne nous offrent aucun exemple. 
Ce qui existe de plus infâme dans la na- 
tion , domine aujourd’hui sur la France. 
Los plus iihpies des mortels renversent 
nos temples , détruisent nos autels , et 
sont les maîtres du sort des ministres du 
Dieu vivant. Une troupe de conjurés 
cherche vainement depuis deux ans , un 
Catilina ou un Cromwel ; mais Catilina 
mourut avec courage , et Cromwel ré- 
gna avec gloire. Nos tyrans eussent été 
tout au plus les satellistes de ces grands 
coupables. Ils n’auroient eu à leur offrir 
qu’une ame prête à tous les forfaits , et 
un bras hardi à frapper sans péril, sur 
desproscrits enchaînés.... L’existence de 
ces lâches usurpateurs, est un moyen de 
la Providence , pour accroître nos dou- 
leurs, parle méprisméme quiles entoure. 
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Le Ciel ne voulut pas que notes puissions 
dire un jour: « Nous avons succombé; 
cernais, aussi, qu’ils étoient grands cès 
« mortels qui devinrent nos fléaux!,.. cc 
Ces êtres si vils, ont constamment agi 
par des moyens d’une basesse dégoutam- 
te ; par des incendies , dont les auteurs 
prenoient la fuite à la première lueur des 
flammes; par des assassinats commis par 
des légions d’assassins réunis contre un 
seulindividu. Ont-ils, depuis vingt mois, 
prouvé une seule fois le moindre cou- 
rage? Forcés enfin de se donner un chef, 
et de le destiner à régner avec eux sur 
leur patrie , qui ont-ils choisi? . . . Un 
être au-dessous même de la calomnie; 
car la calomnie elle-même ne peut inven- 
ter un crime, une bassesse, qui ne soit 
dans son arae. Voilà l’homme qui de- 
voit, le 6 octobre, gouverner le royaume. 
Cet homme , dont les enfans ne proinet- 
toient pas même à cet empire , les pre- 
mières années de Néron. (*) 



{*) A dit-sept ans, N<!ron emj crcur , desi- 
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Pour alimenter leur trésor, ont-ils, 
comme César, conquis un empire? Ont- 
ils, comme Atilla , parcouru l’univers, et 
cherché leur proie au travers des périls? 
Sont-ils sortis de leur patrie, comme 
Tamerlan , à la tête de leur nation, pour 
mourir sur une terre étrangère , ou la 
conquérir ?... Non : les lâches se sonf 
attaqués à leurs prêtres ; ils ont volé les 
autels; ils ont dépopillé les églises; ils 
ont attaqué par le fer et le feu , des reli- 
gieux; des religieuses, des évêques etdes 



roitne savoir pas écrire, le jour qu on lui présenta 
à signer la sentence de mort d’un coupable. Suet. 
Vita Ner. art. X. A seize ans, (car par un rap- 
prochement bien étrange , M. le duc de Chartres 
est né le 6 ociobre à seize ans, M. le duc 

de Chartres demandoit à haute voix, dans les tri- 
bunes de l’Assemblée Nationale , le 5 octobre 
1789, qu’on étranglât les députés de la nation 
qui restoient fideles au roi. \ oyez dans la procé- 
dure du Châtelet sur les attentats du 6 octobre , 
les dépositions de M. le marquis de Iïaigecour , 
deux cent quatrième témoin , et celle de M. le 
marquis de Jieauharnois , député à l’Assemblée 
Nationale deux cent qurante-deuxieme témoin. 
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prêtres. Le chef de leur comité d’inqui- 
sition , n’a pas rougi d’écrire à tous les 
départemens : Osez tout contre le clergé; 
'vous serez soutenus. (*) 

Eh î par qui donc seront-ils soutenus , 
les monstres qui oseroient plonger leurs 
bras dans le sein des prêtres ? . . Par les 
prétendus représentans de la nation ; par 
ces hommes atroces , qui ont élevé un 
autel à la liberté , sur des monceaux de 
cadavres . . . Par ces hommes , dont la 
liberté n’est que la licence impunie du 
crime contre l’innocence. Par ccs tyrans 
qui semblent avoir écrit sur les murs du 
repaire quiles réunit, cesmots qui carac- 
térisent quelleest la liberté qu’ils veulent 
établir en France : Liber tas ferrum circa 
se , et ignés h abet , et catenas , et tur- 



\ (*) Cette infâme lettre a été écrite par M, 
Yoiilel, président du comité clés recherches , et 
envoyée par lui aux 83 départemens .Elle lui a 
été reprochée par M. l’abbé Maury , en pleine As- 
semblée Nationale; et il n'a jamais osé la nier. 
"V oyez l’opinion imprimée de M l’abbé Maury , 
cur la constitution civile du clergé, 

bam 
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bamferarum , quam in visctra immittet 
humana. (*) Voilà la liberté dont un 
Voidel est le ministre , et des Lameth 
les défenseurs. 

Dépouiller plus de deux cents mille 
citoyens , de leur propriété , de leur état, 
confisquer leurs biens , les proscrire, les 
avilir, sans protès, sans plainte, sansac- 
cusation ,uniquementpourvolerleurpa- 
trimoine !.. En quels pays a été commis 
ce crime épouvantable 1 ce crime , dont 
la lâcheté égale l’horreur ? Iln'a été com- 
mis qu’une seule fois. Il effraie par son 

atrocité Mais que devient-on, quand 

on songe que la classe ainsi proscrite , 
flétrie, suppliciée , est celle des ministres 
de la religion ; que ce sont les autels 
qu’ont assaillis ces voleurs sacrilèges , 
dont le Ciel avoit, jusques àce jour, pré- 
servé la terre; que c’est une nation toute 
entière, qu’ils ont pour complice; et que 
tout un peuple ivre de fureur , se dispute 
à qui détruira avec plus de rage , sa reli- 



(*) Senec. Epist. 14. 
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gion, ses ministres, son culte et sa foi?... 

La postérité refusera de croire ces 
exécrables forfaits , puisqu’aujourd’hui 
même la plume échappe des mains de 
l’historien qui les rassemble. 

Dépouillée de son indépendance , en 
proieaux ravages des protestans, desim- 
pies, des athées, l’Eglise voitses proprié- 
tés accroître la fortune de ses ennemis. 
Les métropoles désertes sontfermées et 
scellées du sceau des impies ; (*) les re- 
ligieux, malgré les décrets qui leur per- 
mettoient de mourir dans leurs cloîtres , 
y sont assiégés par la faim , quand on ne 
peut les y égorger; les religieuse s forcées 
parle refusde payerleur pension, de fuir 

(■•O Nous croira-t-on, quand nous apprendrons 
qu’à Soissons,!e district a eu l’infernale audace 
de placer les scellés sur le tabernacle du mai- 
tre-autel de la cathédrale ? L’évêque de ce lieu, 
digne imitateur d’ Athanase , se rendit dans son 
église avec son clergé, et bravant le courroux 
de ces sacrilèges exécuteurs des décrets de» 
l’Assemblée Nationale, il arracha les lien» 
impies, dont les infâmes avoientosé souiller 
le sanctuaire. 
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leur asyle , et de chercher dans le mondé 
«ne subsistance qu’elles n’ôbtiennertt 
qu au prix de leur apostasie, le salaire des 
prêtres prélevé sur le produit des ventes 
de leurs propriétés, pour qu’ils soientcon- 
traints de se nourrir du produit des biens 
qu’on leur a volés^des soldats nationaux, 
parcourant à main armée les églises, fai- 
santbrillerleursglaivesçüe ri 'apperçureht 
jamais les ennemis de l’état, devant les 
prêtres, et les chassant des temple s du sei- 
gneur , la baïonnette au bout du fusil.... 
ces malheurs étoient grands, mais bien- 
tôt, de plus gran ds maux les font oublier. 

La foi catholique est attaquée dans ses 
principes. Ce n etoit pas assez d’avoir dé- 
pouille l’église ; les impies veulentl’ané- 
antir etla déshonorer. Un serment est im- 
posé par les tyrans, aux ministres des au- 

tels;etcesermentestunblasphême:etce 
serment seul est un forfaitrinaisce ser- 
ment peut conduire l'église catholique à 

ridolatrie;carsi l’église permet une seule 

altération dâns sa puissance spirituelle , 
tfllè perdra bientôt tous les moyens de 

Vij 
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résister à aucune innovation ; et la puni- 
tion decepremiercrimeseroitde ne pou- 
voir plus s’arrêter dans la longue carrière 
<le ceux qu’on lui prépare;car, si elle re- 
■connoîtl’autorité des tyrans, si elle se sou' 
met au serment qu’ils imposent, bientôt 
il s commanderont le mariage des prêtres, 
hientôtle divorce : bientôt ilschoisiront 
les confesseurs;ils feront administrer les 
sacremens,etc.Mais alors oùsera l’église 
catholique? Elle n’existera pas sûrement, 
là où existera l’hérésie; et le prétendu ca- 
tholicisme de France deviendra le calvi- 
nisme de Geneve , ou tout au moins, un 
mélange monstrueux des erreurs deCal- 
vin et de Jansénius, et des hérésies nou- 
velles de l’Assemblée nationale. 

Le refus de se souiller d’un pareil ser- 
ment, porte la persécution à son comble. 
Bientôt la religion est accablée d’oppro- 
bres ; les catholiques fuient des églises , 
désorsmaispeupléesd’apostats;desintrus 
viennent s’emparer violemmentdes siè- 
ges épiscopaux : àleur aspect, tout ce qui 
xestoitdeministresorthodoxess’éloignent 
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des autels : aussi-tôt s’en approchent des 
ministres hérétiques , qui s’en saisissent. 
Au milieu de tous ces forfaits, onentend 
la voix du vicaire de Jesus-Christ : de 
longs outrages répondent à ses décisions: 
une scission est prononcée : l’hérésie 
régné sur la France. . 

La voilà donc, cette religion qui domi- 
noit eni788, fuyant aujourd’hui dans les 
déserts ; les fideles y accompagnant les 
pasteurs persécutés ; les accompagnant 
pour les entendre • les écoutant pour se 
fortifier , et se fortifiant pour souffrir. 
Bien-tôtadorer son dieu, sera un crime ; 
fuir des apostats, un dangerçs’éloigner de 
nos temples dévoués à l’hérésie, un sujet 
de proscription:etau milieu de ces mal- 
heurs, le trône renversé, le monarqueflé- 
tri,des scélérats devenus des décemvirs , 
régnant avec impunité , s’abreuvant du 
sang des malheureux , s’enrichissant des 
propriétés de leurs victimes.... Voilà nos 
malheurs : en voilà la douloureuse 
carrière. 

Une noblesse atterrée , sans moyens 

V iij 
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comme sans énergietun peuple agitépar 
les furies, n’entendantni la voix de dieu, 
ni celle des loix : ce qui reste de F rançoiç 
dans tous les ordres, consternés, abattus, 
n’osant se confier leurs mutuelles dou- 
leurs; craignantque deslarmesmêmes ne 
soient un crime ûeJese-nation- } se deman* 
dant, quand ils osent s’interroger sur le 
Sort de leur monarque infortuné ?« Mais 
>> jpsques à quand durera cette abomina- 
» hle captivité ? Mais quel horrible dé-t 
» lire acharne les provinces à la perpé- 
» tuer ? Quel crime si grand a donc com-? 
» mis la F rance, pour que la main venge-? 
a resse du Tout-puissant la plonge dans 
» cette incroyable démence; la force à se 
ü précipiter dans un gouffre de malheurs, 
>? en laissant à la ville de Paris, la souve- 
» raineté de l’empire; en la laissant maî- 
» tresse d’attenter à la vie du roi ; de le 
>> menacer chaque jour de la mort; de le 
» forcer à prêter machinalement sa main 
y à sanctionner des forfaits; en la 1 aissant 
» la maîtresse d’environner ce trône flé- 
** tri, de ministres si abjects, si ranrpans, si 
»bas,que leurs déboutantes trahisons 
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» déplaisent même à ceux qui les ont 
» choisis ; en souffrant que leur roi soit 
» l’esclave d'un la Fayette , le prisonnier 
y d’un Bailli , et que chaque jour le co- 
» mité des Jacobins rive ses chaînes et 
» augmente ses infortunes , en le faisant 
» garder par ses assassins , en désarmant 
» et faisant emprisonner, le 28 février, 
» ses défenseurs, en refusant de s’occuper 
» de la demande de ceux qui réclament 
» leur liberté?.... Comment les provinces 
» souffrent-elles que l’on attente aux 
» jours du monarque , en le forçant de 
» mener la vie la plus mal-saine, et en 
y l’accablant de chagrinsîEt en cet instant 
» où la maladie le cloue sur un lit de dou- 
» leur , ( 1 o mars 1 79 1 ) en ce moment 
» oùla mort, peut-être , plane sursa tête, 
» comment les provinces ne sont-elles 
» pas révoltées de la cruauté profonde et 
» réfléchie de l’Assemblée, qui envoie 
y savoir des nouvelles de la santé d’un 
y roi, dontellefaitl’opprobreet dont elle 
» cause tous les maux, d’un roi quepeut- 
y être ! — » Ah ! monstres, tremblez \ 

V iv 
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Votre sang, un jour, arrosera satombe!. 
Des puissances e'trangeres renfermées 
dans la plus incroyable politique; n’ap- 
percevant ni dangers pour elles, ni pre'sa- 
ges dans nos malheurs; nous voyant périr 
sans effroi; voyant sans terreur, un roi 
puissant tombé duhautdeson trône dans 
les mains des bourreaux , recevoir autant 
d outrages que le ciel lui accorde de 
jours ; (*) voyant tout cela avec une tor- 

(*) Depuis dix-huit mois que dure la capti- 
vité épouvantable, infâme, monstrueuse du roi, 
je n’ai pu y accoutumer mon imagination. Je 
ne peux passer devant sa prison des Thuî- 
leries, et traverser cette terrasse qui est de- 
venue le préau royal, sans un frémissement 
d’horreur et de désespoir, dont le temps ne 
peut émousser les pointes douloureuses. De 
tous les évynemens arrivés dans l’univers , ce- 
lui-là est le plus effroyable. Il offre à l'imagi- 
nation ,1e complément de tous les crimes, de 
toutes les cruautés, de toutes les sortes de lâ- 
chetés. Il n’a pas dépendu de l’Assemblée qui 
tient son roi enchainé , de nous faire perdre la 
faculté de songera ce forfait. A cet égard , sa 
tyrannie a été telle , que nous eussions éprou- 
f é le sort des Romains sous leurs tyrans, si ce.- 
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peur qui est trop inconcevable pour être 
naturelle : voilà nos ressources. 

D’après toutes lçs loix de la politique 
humaine , c’en est donc fait de l’empire 
françois ! Il faut donc y chercher un tom- 
beau, et s’y ensevelir sous les débris des 
autels du Dieu que nous adorons !.... 

Tel seroit le langage des hommes vul- 
gaires; mais tel n’est pas celui des catho- 
liques ; tel ne sera pas celui des François 
attache's à la religion. Notre espoir nous 
vient d’un lieu où les tyrans n’atteignent 
pas ; et les bornes de leurs crimes , sont 
pre'cisémentlesprincipes de nos espéran- 
ces. L’impiété a détruit l’empire : la reli- 
gion le rétablira. Le Ciel dans sa colere, 
pour instruire à la fois et châtier les na- 
tionscoupables, verse sur elles l’opprobre 
et le malheur; et l’existence des tyrans 
est souvent son premier moyen pour ra- 
mener les peuples à la pénitence et au 



la eût été possible. Memoriam quoque ipsam aun 
verè perdidissemus ,si tam in nostra potestate essa, 
cblivisci quam tacere. Tacit. Agric. 
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repentir. L’adversité , la cruelle adver- 
sité retrempe les âmes. C’est , épurées 
dans la coupelle du malheur, qu’elles re- 
prennent une nouvelle existence. Les ca- 
lamités sont les moyens dont se sert l’Etre 
suprême, pour régénérer les peuples. 
Eh ! quel homme est assez aveuglé , pour 
ne pas appercevoir sa main toute puis- 
sante , qui frappe sans relâche sur nos tê- 
tes , et qui étend sur la France , le crêpe 
funebre de l'illusion et de l’erreur ? La 
vaste désolation à laquelle il nous livre , 
fera souvenir les rois , que vouloir accroî- 
tre leur empire, en laissant détruire celui 
de la religion , c’est appelleras usurpa- 
teurs ; que le plus fort, de cette force 
temporelle qui asservit les hommes, de- 
vient bientôt le plus foibleetle plus avi- 
li , quand la religion qui eût réglé l’exer- 
cice de son pouvoir , l’a abandonné à ses 
excès ; et qu’éteinte dans le cœur des peu- 
ples , elle ne laisse plus de prise qui puisse 
les ramener. Elle leur prouvera ce qu’est 
l’empire des rois , quand la religion ne 
conduit plusles peuples 
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« Un monarque puissant régnoit sur 
» la France. Depuis un siècle, ses prédé- 
» cesseurs y régnoient sur un peuple 
>> irreligieux , et ils laissoient détruire la 
» religion qu’ils craignoienr. L’opinion 
» seule soutenoitle trône. Un temps esc 
» venu, où l’opinion s’est éloignée, et le 
v monarque adisparu ». Tel sera le lan- 
gage de l’histoire. Telle sera la leçon 
qu'y puiserontles rois. 

Eh!qu’elleétoitdonc,depuisun siècle, . 
cette stupide fureur d’envahir tous les 
droits de l’Eglise ! D’où étoit née dans 
Lame de s souverains, cette féroce jalousie 
d’une puissance, qu’ilsne pouvoient diri- 
ger qu’en la corrompant, et qui ne peut 
être corrompue, qu’en mettant les trônes 
et les peuples en péril IQuelle étoit donc 
cette nouvelle politique , de ne vouloir 
soumettre les hommes que par le fer et 
les bourreaux , et de redouter cette puis- 
sance qui soumettoir et plioit leur con- 
science; qui atteignait où la loi ne péné- 
tre pas; quiôtoit le désir du crime avant 
de punir le crime; qui punissoit le désir, 
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quand les loix ne punissent que les ac- 
tions ; qui dès son berceau commençoit 
la morale dans le coeur de l’homme, e$ 
laterminoit dans son tombeau; qui lui 
apprenoit à excuser les erreurs des rois; 
quilui rappelloit quesile Ciel les éleva, 
il voulut qu'ilsfussenthommes,pourcon- 
noître et plaindre les malheurs de l’hu- 
manité ; et qu’étant hommes , l’erreur 
éroitleurpartage , et qu’il falloit la leur 
pardonner?... Quel génie mal-faisant 
avoit égaré les rois, aupoint de leur mon- 
trer un ennemi , dans leur plus puissant 
défenseur ? Qui ?.... La philosophie : et 
maintenant sa cruauté , ses crimes , sa 
tyrannie , nos malheurs , laisseront aux 
rois , des leçons impérissables et d’éter- 
nels souvenirs. Ces fléaux qui nous ac- 
cablent , nous étoient tous nécessaires. 

Il ne faut plusnous le cacher : il nous 
faut de nouveaux principes, de nouvel- 
les mœurs , un nouveau caractère. Dans 
cette lutte terrible de l’impiété contre la 
religion , les foibles périront ; les chré- 
tiens courageux verront renaître son em- 



I 
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pire , et les peuples se prosterneront sous 

l’autorité de ses loix au milieu de la 

/ 

terreur universelle , et de la lâcheté na- 
tionale , qui déshonore la France ; quand 
tout fléchit devant les tyrans , et que vo- 
tre roi est leur premier esclave, qui donc, 
François, a bravé toute leur puissance? 
Qui, pour la première fois, vous a mon- 
tré que le régné de la vérité et de la re- 
ligion n’étoit pas anéanti ? Sont-cevos 
nobles, vos citoyens, vos armées, vos 
magistrats ? . . Non : ce sont vos prêtres. 
Cette classe sacrée, éloignée des armes, 
dénuée de tout moyen de résistance, dé- 
vouée à la proscription, dépouillée, à la 
merci des tyrans, poursuivie depuis vingt 
mois, s’est ralliée la première , pour dé- 
fendre les loix de Dieu, quand vos ar- 
mées, vos nobles, vos magistrats lais— 
soient briser toutes vos loix politiques. 
Elle n’a pas opposé le fer à ses tyrans , 
mais sa foi; elle ne leur a pas présenté 
des légions pour sa défense , mais l'Evan- 
gile et son courage. 

• Cette résistance fut une suite des loix 
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del’Eglise.Yosloix politiques vous près* 
crivent de les défendre, tant que vous le 
pouvez; celles de l’Eglise ordonnent à 
Ses ministres , de ne jamais calculer , ni 
le nombre , ni le pouvoir de ses ennemis, 
mais de mourir sur les marches des au- 
tels. 

Eh ! ne croyez pas que l’on fasse flé- 
chir un courage appuyé sur de pareilles 
bases. Les rigueurs des hommes sontvai- 
nes contre celui qui croit à la religion. 
Les supplices que vous infligez , ont un 
terme; et le bonheur qui doit en être 
la récompense , n’en a pas. . . 

C’est en vain que l’Assemblée, sem- 
blable à ces bêtes féroces , qui ne sentent 
leur force que lorsqu’elles déchirent et 
qu’elles dévorent , arme tous ses brigands 
contre les ministres des autels : que fe- 
ront-ils? Rendront-ils légitime, le mi- 
nistère des apostats ? Un évêque héréti- 
que deviendra - t -il un évêque ortho- 
doxe ? Légaliseront-ils des fonctions que 
l’Eglise réprouve ? Persuaderont-ils à un 
pêcheur, qu’un apostat le remettra en 
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grâce avec la justice céleste ? Persuade- 
ront-ils à un mourant, que les consola- 
tions de l'Eglise peuvent lui être données 
par celui qui en est la honte et le fléau ? 
Persuaderont-ils qu’un prêtre apostat, 
qni occupe un temple dont il a chassé le 
ministre légitime, peut bénir l’union con- 
jugale ? Et l’ame des catholiques ne sera- 
t-elle pas épouvantée , de souiller parle 
concubinage , un lien qu’un prêtre héré- 
tique ne peut légitimer ?... 

Ces obstaclessont invincibles. Vos as- 
sassins ne vous en feront pas triompher. 
Vous l’aviez bien senti, alors que vous 
réclamiez avec tant d’instance , ladémis- 
sion de nos prêtres !... Lâches! c’est à 
vous à déserter vos places , quand le dan- 
ger s’approchera de vous. Vos places !... 
C’est le crime qui vous les fit usurper : 
la peur doit vous en chasser. 

Mais Dieu ne permet pas à ses minis- 
tres de s’éloigner de ses temples , quand 
les bûchers les entourent. Alors leur mi- 
nistère change d’objet. Dans les jours de 
la paix ils nous annonçoient la parole de 
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Dieu par leurs discours ; aujourd'hui , ils 
doivent en prouver la vérité' par leur 
martyre. Telles sont les dernieres fonc- 
tions de leur apostolat. 

C’est vainement aussi que vous pros- 
crivez leurs protestationscontre vos im- 
piétés. Tyrans !... vous voudriez nous 
ôter jusquesau souvenir denos vertus !... 
Quand le crime descend sur la terre et y 
commande , les protestations contre ses 
attentats, sont les trophées que la vertu 
dans le malheur, éleve encore àla vérité; 
c’est l’appel de l’innocence outragée , à 
la justice de Dieu et de la postérité. 

Non : nos ministres ne se démettront 
pas. Ils mourront. C’est dusang desmar- 
tÿrs que furent baignéslesfondemens de 
l’Eglise de Jésus-Christ. Son berceau fut 
entouré de tous les instruments des sup- 
plices , et la croix du Christ s’élevoit sur 
la terre, quand nos temples étoientenvi- 
ronnés de bourreaux, et que le sang des 
évêques arrosoit les marches du sanc- 
tuaire. Ces tempssont revenus : avec eux 
aussi reviendra notre courage. Le peuple 

3 
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a besoin de grands exemples: nous les lui 
donnerons. Sa foi a befoin d’être réveil- 
lée par notre confiance ; c’efc pour la 
ranimer que nous les baignerons de notre 
fang. Nous lui léguerons nos exemples 
Sc nos efpérances. En voyant mourir fes 
prêtres, il apprendra à les connoître, i 
les aimer, à les refpeéfcer. Nos malheurs 
lui feront oublier nos fautes ; 2c notre 
confiance à fouffrir, lui prouvera fi nous 
l’égarions , en lui prêchant l’évangile de 
Jéfns-Chrift. 

Lâches ! . . vous avez cru nous épou- 
vanter par la misère , nous défoler par 
des privations!.. Eh! pouviez- vous .con- 
noître quels délices on éprouve en fouf- 
frant pour la vérité ? Pouviez-vous favoir 
quel bonheur on fent â braver la tyrannie 
8c l’impiété? Vous, nous affliger !.. Ap- 
prenez que fi d’importuns regrets ve- 
noient affaillir notre ame , une larme , 
une feule larme , verfée aux pieds du Dieu 
qui confole, fuffit pour adoucir tous nos 
maux. Vous voulez nous dépouiller & 
nous avilir!.. Eh! nous ne fumes jamais 

X 
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fi grands que dans notre indigence. Nous 
y fommes riches de nos vertus , 6c grands 
par la caufe que nous défendons. Nos 
tourmens étoient néceflaires à la religion 
& au peuple. Continuez: marchez dans le 
chemin des tyrans: leur fort vous eft ré- 
fervé. La main du peuple relevera ces 
autels renverfés par vos decrets. Il vien- 
dra un jour les baignée des pleurs de fon 
repentir. Mais avant , vous éprouverez 
tous les effets de fa fureur. Ces proteftans 
qui triomphent aujourd'hui fur les ruines 
de la religion catholique , trembleront à 
leur tour. Dieu ne permettra pas que ce 
beau royaume foit dévoué à leur hércfie. 
Ils ont fait couler le fan g: le leur fer a répandu'. 
Eh! depuis quand la loi permet-elle i 
une lééie de s’établir par le fer & la flam- 
me, & dcfend-ellc à une nation de re- 
pouffer des fe&aires?.,. S’il eft beau da 
mourir pour la gloire du monde j il eft di- 
gne du chrétien de mourir pour fon Dieu,. 
Sc d’armer fon bras pour fa défenfe. Ne 
nous dites pas que c’eft au ciel à fe dé- 
fendre lui -meme. C’eft en élevant 1s 
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courage des hommes, qu’il manifefte fa 
toute- pui (Tance ; & quand il daignearmer 
la main des mortels, qui oferoir réfifter à 
Ton impulfion ? Si Deus pro nabis , quis con- 
tra nos'? (*) Du fein de nos humiliations 
renaîtront l’empire de la religion, & le 
règne des lois; fur vos cadavres, fe relève- 
ront les marches du trône... . Dieu permet 
que des fcélérats tels que vous , paroif- 
fent fur la terre, pour y punir le crime; 
mais la vengeance opérée, il les livre au 
fupplice, & tel fera votre fort. Les yeux 
du peuple s’ouvriront fur l’infamie de 
votre exiftence , & fon premier regard 
fera un arrêt de mort. Tous les criminels 
font connus. Ils remphlfear les- places que 
vous leur avez confiées. Ce font des cou- 
pables qui attendent leur fupplice. Ils le 
fubiront. ... Aujourd’hui le crime fait fon 
œuvre : la Providence fera bientôt la 
fienne. C’eft en hâtant la deftru&ion des 
temples , que vous en avez hâté le ré- 
tabliflement. Ecrafé d’impôts y couvert 



(*)Ad Rom. c. 8, v. 31. 
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d’opprobre, dévoré par le crime, le re- 
mords & la misère, le peuple verra un jour 
quelle étoit la liberté que vous lui deftiniez, 
& quelle religion vous vouliez lui donner. 
11 demandera des vengeurs , & le ciel 
lui en fufeitera pour le guider dans fes 
vengeances. Les honneurs & la gloire les 
environneront de toutes parts ; car tel fut 
toujours le fort que le ciel réferva à ceux 
qui punifleht les facriléges. Dûs praximus 
habetur , per quem deorum majejlas \< indice ta 
fit. Juft. 1 . VIII. c. a. 

A Paris , ce 14 mars 1791. 

Heniu-Alixanbre Avdazhek* 
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